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Résumé

	 

	 

	Anita et Jason découvrent un étrange labyrinthe d'ombres ! 

	À Kilmore Cove, Julia fait la connaissance de Tommaso, le compagnon vénitien d'Anita. Elle le conduit auprès de Nestor, Black Volcano et M. Bloom, le père d'Anita que Black a contraint à quitter Londres où il était menacé par les Incendiaires.

	Pendant ce temps, Malarius Voynich, le chef des Incendiaires, est parti à la recherche de Kilmore Cove, en vain. Grâce au livre parlant le carnet de Morice Moreau, M. Bloom entre en contact avec Voynich et lui donne rendez-vous dans le village, lui prouvant ainsi que le lieu existe bel et bien. 

	De leur côté, Anita et Jason ont franchi une porte du temps. Conduits par un géant à la peau dorée, Zéphyr, ils déambulent à travers un labyrinthe d'ombres et découvrent une lettre écrite de la main de Pénélope Moore, l'épouse d'Ulysse... 

	Rick, lui, est resté au Village qui meurt, auprès de Dernière qui a fait prisonniers deux Incendiaires, les frères Cisaille. 

	Après plusieurs péripéties, Anita, Jason et Rick se retrouveront... à la Villa Argo ! Et Nestor apprendra, grâce à la lettre qu'on lui remet, que son épouse est toujours en vie, quelque part dans le Labyrinthe.
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	Chapitre 1

	Les trois espions

	 

	 

	C’était la fin de la journée. Les derniers rayons du soleil recouvraient les toits du bourg de Kilmore Cove d’une lumière chaude et dorée. A quelques pas de la baie et du petit port, déjà plongé dans la pénombre, un silence absolu régnait dans les ruelles.

	Dans toutes les ruelles, sauf une.

	Les cousins Flint étaient adossés contre un mur. La poitrine haletante et les joues en feu, ils aspiraient de longues bouffées d’air.

	— Vous l’avez vu? s’inquiéta le grand Flint, le plus effrayé et le plus exténué des trois.

	Plié en deux, le petit Flint — le cerveau de la bande — lui signifia d’un geste de la main qu’il reprenait son souffle, puis s’appuya contre l’épaule de son cousin, un garçon de taille moyenne.

	— Vous l’avez vu, oui ou non? insista le grand dadais, qui lançait des coups d’œil affolés au bout de la rue, comme s’il craignait de voir réapparaître la chose effrayante qui les avait fait fuir.

	— On n’est pas aveugles ! ironisa le petit Flint, toujours essoufflé.

	— Ouais. On n’est pas aveugles ! répéta le moyen Flint, l’écho des paroles du chef.

	— Évidemment qu’on l’a vu! souligna le petit Flint. Sinon, on ne serait pas partis ! En tout cas, pas si vite.

	— Ouais. Pas si vite.

	Le plus grand s’affala par terre. Son dos avait laissé une longue marque de sueur sur le mur, comme une trace de limace géante. Il se prit la tête dans les mains et se mit à pleurnicher :

	— Mais qu’est-ce que c’était, bon sang?

	— Je ne sais pas, avoua le petit chef.

	— Comment on pourrait le savoir? ajouta le moyen Flint. On a décampé sans se retourner !

	— Moi, je n’ai pas décampé, précisa le petit Flint. C’est vous qui avez filé, et je vous ai suivis pour ne pas vous laisser tomber !

	Le grand Flint releva sa grosse tête et se découvrit le visage. Il avait appuyé si fort ses doigts sur son visage que ses joues et son front étaient couverts de plaques rouges.

	— C’est toi qui t’es sauvé le premier!

	— N’importe quoi !

	— Non, c’est vrai! insista le grand dadais. Je t’ai vu partir comme une fusée. Je n’ai rien compris. Mais je me suis dit: «S’il déguerpit, je fais pareil !»Tout ce que je sais, c’est qu’une seconde avant, on poursuivait cette fille...

	— Cette fille s’appelle Julia, corrigea le petit Flint. Julia Covenant.

	— Ouais... et elle te plaît, on dirait, souligna le moyen Flint avec un sourire en coin.

	Le chef des voyous rougit jusqu’aux oreilles.

	— Ça n’a rien à voir !

	— Tu as entendu, cousin? Il ne m’a pas contredit!

	— Il ne t’a pas contredit.

	— Je vous dis que ça n’a rien à voir! hurla le petit Flint, excédé. On poursuivait Julia Covenant...

	— Tu entends comme il prononce son nom : Julia Covenant..., railla le grand Flint.

	L’instant d’après, les voyous échangeaient une série de coups de pied et de poing, avant de se retrouver par terre dans un nuage de poussière.

	— Julia! Ha, ha, ha!

	— Ouille, ouille, ouille !

	— Lâche-moi ! Tu me tords le bras !

	D’un geste vif, le petit Flint empoigna les cheveux de ses deux acolytes comme les rênes d’un cheval.

	— Stop ! hurla-t-il.

	— OK! J’arrête!

	— Moi aussi! Dis-lui de laisser mes oreilles tranquilles !

	Les trois cousins mirent fin à leur bagarre, puis s’assirent côte à côte et se lancèrent des regards pleins de méfiance. Le plus grand se massait le cuir chevelu. Le moyen vérifiait l’état de ses oreilles. Quant au chef, les bras croisés, il fixait ses complices d’un air furibond.

	Un goéland traversa le ciel et plana vers les collines en poussant des cris stridents.

	— On disait donc..., reprit le petit Flint, le souffle court. Pendant la poursuite, au moment où on allait arrêter Ju... l’arrêter...

	Ses compagnons ne pipèrent mot.

	— ... on s’est retrouvés devant ce... ce monstre.

	— Ouais. Un monstre surgi de nulle part ! acquiesça le moyen Flint.

	— Moi, je ne l’ai pas vu, s’excusa le grand Flint. T’étais un peu à la traîne.

	— Forcément, t’es qu’un gros patapouf! se moqua le moyen Flint.

	— Et toi, t’es maigre comme un clou !

	— STOOOP ! hurla de nouveau le chef des voyous. Taisez-vous ! Je ne comprends rien à cette histoire !

	— Ben moi, je n’ai jamais rien compris non plus..., reconnut le grand Flint.

	Les regards noirs des deux autres le firent taire.

	Le petit voyou se tourna vers le moyen.

	— Toi... tu l’as vu, non?

	— Oui, je crois...

	Il se massait le bras et examinait les égratignures sur son coude.

	— Il était comment? insista le petit.

	— C’était un monstre !

	— Oui, c’est ça, un monstre, confirma le petit Flint. C’est bien ce qu’il m’a semblé. De quoi il avait l’air, tu t’en souviens?

	— Il n’était pas très grand.

	— Non. Il faisait à peu près... notre taille.

	— Ta taille, ou la sienne? demanda le moyen en montrant tour à tour ses deux complices.

	— Bah, un peu comme toi... Mais son visage était... épouvantable.

	— Ouais !

	— Vraiment monstrueux, renchérit le petit. — Monstrueux comment? intervint le grand dadais, qui n’avait encore rien dit.

	Le petit Flint mit une main devant sa bouche et dessina dans l’air un très long bec.

	— On aurait dit... un corbeau noir. Un homme avec une tête de corbeau !

	— Waouh ! s’exclama le grand Flint en frissonnant. Qu’est-ce qu’il faisait là?

	— J’en sais rien. On s’est mis à courir!

	— Ouais, on n’a pas eu le temps de lui poser la question !

	Le trio demeura silencieux quelques instants. — Nos chefs nous ont demandé de surveiller les Covenant et de leur rapporter ce qu’ils manigancent, reprit le petit Flint. Peut-être qu’ils veulent aussi savoir qui est ce drôle d’oiseau.

	— Sûrement ! supposa le moyen Flint.

	Dans ce cas, on ne doit pas s’enfuir, ajouta le grand Flint.

	— On va retourner sur nos pas, immédiatement! Il faut découvrir ce qui se passe, décida le petit voyou.

	— Peut-être que le monstre est parti manger... C’est l’heure du dîner! observa le grand Flint, l’air réjoui.

	— Tu vas te taire, oui ? le réprimanda le nabot. Bon, récapitulons. Primo : deux types dans une superbe Aston Martin nous promettent de nous faire faire un tour si on accepte de surveiller Rick Banner et les Covenant. Secundo: hier, Banner sort de chez lui à minuit et ne rentre pas. Tertio : hier soir, Jason Covenant nous lance cette pièce de monnaie...

	Il montra à ses compères un petit disque de métal doré, puis le fourra dans sa poche avant de reprendre, la mine grave :

	— Jason ne rentre pas non plus. Et voilà qu’aujourd’hui, un monstre à tête de corbeau débarque dans le village et fonce tout droit sur Julia Covenant.

	— Deux qui partent et un qui arrive, commenta le moyen Flint.

	— Elle nous mène où, ta théorie savante ?

	— Nulle part. C’était juste une remarque.

	— Et alors? s’informa le grand Flint, qui ne comprenait toujours rien à rien.

	Il n’avait qu’une idée en tête : se mettre quelque chose sous la dent.

	— Et alors, on rebrousse chemin pour retrouver la trace du monstre et de Julia.

	— Ah, oui, la fille ! Tu penses que...

	— Non ! trancha le petit Flint.
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	Chapitre 2

	Le géant doré

	 

	 

	Dans l’étrange édifice circulaire, les ombres de la nuit s’étiraient autour d’Anita et de Rick comme d’immenses taches d’encre noire.

	Anita retenait son souffle. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle expira profondément, comme si, de cette manière, elle pouvait expulser ses soucis et ses angoisses. Tout s’était passé tellement vite ! Dernière, la femme qui les avait conduits jusqu’ici, avait disparu. Elle avait remis à Anita une clef à la branche en forme de corbeau et l’avait invitée à ouvrir la porte d’ivoire. Jason avait franchi le seuil. Anita lui tenait la main pendant qu’il avançait à tâtons dans l’obscurité. Un instant, elle avait perdu le contact avec son ami, et la porte s’était refermée brusquement. Avec l’aide de Rick, Anita l’avait rouverte, mais Jason s’était volatilisé. C’est alors qu’ils avaient aperçu l’homme à la peau dorée.

	C’était un géant de plus de deux mètres.

	Rick et Anita reculèrent, impressionnés par la démarche décidée de l’étrange personnage. Le battement lancinant de la pluie et les grondements de l’orage, dehors, accentuaient leur malaise.

	L’homme s’arrêta sur le seuil de la Porte du Temps de l’Arcadie et regarda autour de lui. Puis il leva lentement une main et la déplaça devant lui, comme s’il caressait la surface d’un miroir invisible. Un tourbillon de fine poussière dorée se forma dans l’air, accompagné d’un léger pétillement.

	Le géant n’avait pas l’air dangereux. Il était habillé comme les anciens Grecs, avec une jupette en tissu léger et des bottines en daim. Il portait en bandoulière un cor et une besace usée, et une courte épée à la taille. Il avait des épaules étroites, des bras maigres, et son crâne rasé luisait comme un miroir. Des bagues étincelantes ornaient ses doigts.

	Soudain, le géant agita les mains.

	— Je vous vois, ne me voyez-vous pas? Je vous parle, à vous, là-bas. Je sais que vous êtes là!

	Il s’exprimait d’une voix chaude et profonde, avec une drôle d’intonation, comme s’il récitait une comptine.

	Anita eut un mouvement de recul. Le géant poursuivit :

	— Une jeune fille tout de noir vêtue et un rouquin qui lui tient la main.

	Il baissa la tête afin de passer sous le linteau de la porte. Puis, immobile, il dévisagea les jeunes gens avec curiosité.

	Debout à côté d’Anita, Rick se mit à trembler. Il laissa glisser le bras avec lequel il l’avait enlacée sans s’en rendre compte et s’éloigna d’un pas.

	Anita tenta de le retenir, mais il lui fit comprendre d’un simple regard qu’il voulait parler avec l’inconnu.

	Il s’avança vers la porte ouverte.

	— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en essayant de masquer son trouble.

	— Alors, le don de la parole tu as reçu, petit homme roux chevelu.

	Les manières du géant agaçaient Rick, qui continua néanmoins à avancer.

	— Vous n’êtes pas obligé de me parler comme ça.

	— Qu’est-ce qui te déplaît dans ma façon de parler? s’étonna le géant. Est-ce ma voix? Mes paroles? Ou bien mes rimes ?

	— Les rimes, confirma Rick. J’ai toujours détesté les rimes.

	L’homme mit les mains sur sa taille et sourit. Dehors, il pleuvait toujours à verse.

	— Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous êtes..., insista Rick en approchant avec précaution. Ni où est allé Jason.

	— Jason? Qui est Jason?

	Dissimulée dans l’ombre de la salle, juste derrière Rick, Anita explosa brusquement :

	— Il vient d’entrer ! Vous l’avez forcément vu !

	— La demoiselle, quand elle s’emporte, n’y va pas de main morte ! s’exclama le géant avant d’éclater de rire.

	— Jason est notre ami, expliqua Rick en montrant la porte. Il vient d’entrer. Il se trouvait... exactement là où vous êtes.

	— Ah, le jeune homme! Bien sûr! Il est derrière moi, sur le sentier obscur.

	— Pitié..., gémit Rick, que les rimes horripilaient de plus en plus.

	— Quelle pitié, gentil écuyer?

	— Cessez de parler en vers! hurlèrent en chœur Rick et Anita.

	— N’êtes-vous pas des enfants? Je croyais que les rimes, les quolibets et les énigmes étaient des jeux divertissants ! insista le géant.

	— Ce n’est pas divertissant! rétorqua Rick en essayant de garder son calme.

	Les paroles de Rick avaient dû blesser le géant, car son intonation et son attitude changèrent du tout au tout.

	— Pourtant, autrefois, les rimes plaisaient. Autrefois, on nous en réclamait...

	Un vacarme assourdissant retentit dans la salle, comme le fracas d’un marteau gigantesque sur un énorme gong en cuivre. La foudre avait dû tomber tout près de l’édifice circulaire et des ruines de l’Arcadie.

	Pour la première fois, Rick croisa le regard du géant. Il avait de grands yeux dorés, des yeux de chat mélancoliques.

	— Je m’appelle Rick, se présenta le jeune garçon. Rick Banner. Je ne sais pas encore qui vous êtes ni ce que vous faites ici, mais je ne crois pas que vous ayez l’intention de nous tuer. Je me trompe?

	Le géant fit non de la tête.

	— Maintenant, vous pouvez nous dire votre nom?

	L’homme prit une longue bouffée d’air et inclina la tête en guise de salut.

	— Zéphyr, pour vous servir. Je languis depuis de longues années et, en silence, je dépéris. J’ai appelé et erré, erré et appelé. Je cherchais quelqu’un, et finalement, je l’ai trouvé.

	— Ce sont vos dernières rimes, j’espère !

	Le géant haussa les épaules.

	— Elle, c’est Anita, reprit le jeune rouquin.

	Il se tourna vers son amie et l’invita à sortir de l’ombre. Anita s’avança d’un pas incertain. Un nouveau roulement de tonnerre, tout proche, fit vibrer la salle.

	— Bienvenue, princesse !

	Zéphyr fournit un effort surhumain pour taire la rime qu’il s’apprêtait à prononcer.

	— Parfait. Maintenant que les présentations sont faites, on va essayer de comprendre ce qu’on fait ici..., suggéra Rick.

	— Pourquoi Jason n’est pas là? demanda Anita, en lorgnant du côté de la porte.

	Zéphyr s’écarta pour permettre aux deux amis d’inspecter la pièce. Ils distinguèrent dans l’obscurité une légère poussière dorée qui se détachait doucement de la peau du géant.

	— Jason ! appela Anita.

	— Il est avec moi, princesse. Il me parle. Il n’a pas arrêté de me parler un seul instant !

	— Mais on ne le voit pas ! Et on ne l’entend pas ! s’écria Rick.

	— Une fois entré, on ne peut plus sortir, répondit Zéphyr, agitant les mains en signe d’impuissance.

	Anita et Rick écarquillèrent les yeux.

	— Comment ça, «on ne peut plus sortir»?

	Eh bien, on ne peut franchir le seuil que dans un sens.

	— Pourquoi ?

	— Je ne sais pas, mon pauvre ami.

	Rick serra les poings. Il commençait à comprendre. Anita avait perdu le contact avec la main de Jason au moment où la porte s’était fermée. Cette porte était incomplète3. C’était par cette ouverture qu’une grande partie des habitants de l’Arcadie étaient entrés dans le Labyrinthe, sans espoir de retour.

	— Vous mentez! s’exclama Anita.

	— Pourquoi mentirais-je, princesse?

	— Jason! s’égosilla la jeune fille. Jason, tu m’entends ?

	Elle s’apprêtait à traverser le seuil, mais Rick l’en empêcha.

	— Vos efforts sont vains, princesse, affirma Zéphyr. Votre ami ne peut vous entendre, tout comme vous ne l’entendez point. Si vous voulez, je vous servirai d’intermédiaire.

	— Comment pouvez-vous communiquer en même temps avec lui et avec nous ? s’enquit Rick, méfiant.

	— Peut-être parce que je suis né ici?

	Rick était perturbé. Cependant, la réponse de Zéphyr n’était pas totalement absurde.

	— Si vous ne me croyez pas, poursuivit le géant, posez-moi une question à laquelle seul votre ami saura répondre.

	Le jeune rouquin réfléchit pendant une fraction de seconde.

	— Demandez-lui quelle est sa bande dessinée préférée.

	L’homme signifia qu’il avait compris, pivota sur lui-même et formula la question. Peu après, il se retourna de nouveau et rapporta les paroles de Jason :

	Il dit que c’est Capitaine Mesméro et il vous demande de vous remuer, parce qu’il n’a pas l’intention de vous attendre pendant des lustres !

	— Ça, c’est Jason tout craché ! confirma Rick.

	Le cœur d’Anita battait la chamade. Les paroles du géant la troublaient.

	— Votre compagnon insiste, enchaîna Zéphyr en fixant les deux amis de ses grands yeux dorés. Il dit que ce que vous cherchez est là-bas... Non, attendez! Il s’est corrigé. Il dit qu’il est pratiquement sûr que c’est là-bas.

	— Mais de quoi parle-t-il ? demanda Rick.

	La réponse de Zéphyr se fit attendre. Enfin, au bout de quelques secondes, le géant leur donna cette explication lumineuse :

	— Il parle de ce qui vous aidera à sauver Dernière et le Village qui meurt. Et à rentrer chez vous le plus rapidement possible.
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	Chapitre 3

	L’odeur des brioches

	 

	 

	— C’est lui, là-bas. Tu le vois? fit Julia en montrant le side-car garé au bord de la route menant à la mer.

	— Incroyable..., chuchota Tommaso, incapable de faire un pas de plus. Bon sang, mais c’est Ulysse Moore !

	Le jeune homme tenait sous son bras la cape du comte des Cendres, le masque vénitien au long bec1 et le classeur abritant toutes les photos de la maison des Monstres.

	— Chut ! s’affola Julia. Ne parle pas si fort ! Tu es fou ou quoi?

	Elle scruta les alentours avec nervosité. Heureusement, il n’y avait personne en vue.

	— Tu ne dois jamais prononcer ce nom!

	— Désolé. Mais j’ai lu tous ses livres. Alors, tu comprends, je suis très impressionné : dire que je suis à quelques mètres de son side-car mythique !

	— Ah, son side-car..., reprit Julia en serrant les dents. Sa vieille trottinette rouillée, tu veux dire !

	— Si tu savais ce que je donnerais pour rouler dans sa vieille trottinette !

	Julia sentait la moutarde lui monter au nez. Anita avait appris à Rick et aux jumeaux, Julia et Jason Covenant, l’existence de livres écrits par Ulysse Moore, où figuraient Kilmore Cove, les clefs et les Portes du Temps. Ces livres mettaient aussi en scène les Covenant. Julia ne supportait pas l’idée que l’on puisse ainsi divulguer leur vie privée.

	Elle poussa un soupir résigné et prit Tommaso à part pour lui expliquer patiemment qu’il ne devait jamais prononcer le nom d’Ulysse Moore à Kilmore Cove.

	— Personne ne le connaît. C’est un secret.

	— OK. C’est promis. Comment je l’appelle, alors? demanda Tommaso, dépité.

	Julia se délecta de sa déception. Tommaso était apparu dans le village une vingtaine de minutes plus tôt, sur la route du bord de mer, avec son long manteau noir et son masque à bec d’oiseau. Il lui avait affirmé, non sans arrogance, qu’il avait percé le mystère des bâtisseurs de Portes. Sans lui poser aucune question, elle l’avait emmené au rendez-vous fixé par Nestor.

	— Appelle-le Nestor, comme tout le monde, répondit-elle enfin, avant de baisser la voix. Mais surtout, tutoie-le. Il n’aime pas qu’on le vouvoie, il trouve que ça le vieillit! Et oublie définitivement son autre nom. Ulysse Moore est mort et enterré.

	Tommaso parut troublé.

	— Heu... je ne comprends pas...

	— Qu’est-ce que tu ne comprends pas? s’impatienta Julia.

	— Pourquoi les livres de Kilmore Cove sont-ils signés par Ulysse Moore?

	— Je n’en sais rien! Et surtout, ce n’est pas le moment d’en parler.

	— D’accord. Seulement...

	Le jeune homme explora du regard la route longeant la plage, le petit port et la mer. Il hésitait à terminer sa phrase :

	— Je ne sais pas... ça me semble tellement absurde. Comment dire... j’ai lu... ou plutôt j’ai dévoré tous ses livres. Je n’aurais jamais cru le rencontrer pour de vrai ! Pour moi, c’était un personnage de roman, pas une personne réelle.

	— Qui roule dans un side-car pourri, ajouta Julia.

	— Dans un side-car pourri mythique, rectifia Tommaso Ranieri Strambi avec un sourire taquin.

	— Nestor, je te présente Tommaso.

	Le jardinier de la Villa Argo venait de quitter le phare de Léonard Minaxo après avoir essayé, en vain, de communiquer avec le gardien et son épouse Calypso, partis sur leur bateau sans donner d’explications. Il espérait qu’ils ne s’étaient pas lancés sur les traces des bâtisseurs de Portes !

	Nestor lança au jeune homme un regard oblique. Il ne comprenait pas ce qu’il faisait à Kilmore Cove : sa présence l’inquiétait et l’irritait.

	— C’est le copain d’Anita, précisa Julia, remarquant son air perplexe.

	Le regard du vieux loup de mer se fit menaçant.

	— Il arrive tout juste de Venise, reprit Julia. Tu sais de quelle Venise je veux parler...

	— Non, pas du tout. A quelle Venise penses-tu? bougonna-t-il.

	— Monsieur, je sors à l’instant de la maison des Miroirs, intervint Tommaso. Je suis vraiment heureux qu’elle n’ait pas été démolie!

	Nestor ôta lentement son casque de moto et le posa sur ses genoux. Un coup de vent ébouriffa ses cheveux blancs et agita sa barbe hirsute. Il garda le silence et observa l’étendue de la mer.

	La porte était ouverte, poursuivit Tommaso, l’habite à Venise. Enfin, dans la Venise d’aujourd’hui, bien sûr. Je ne vis pas en... 1751 comme votre femme, monsieur. Heu... comme la femme d’Ulysse Moore.

	Julia pinça le bras du jeune Vénitien:

	— Laisse-moi parler, d’accord?

	— Non, Julia, je veux qu’il continue, fit Nestor.

	Il se pencha sur le guidon de son side-car avant de s’adresser à Tommaso :

	— Donc, si j’ai bien compris, tu habites à Venise. Comment as-tu atterri ici?

	— Je suis allé dans la rue de l’Amour des Amis, où se trouve la Porte du Temps de Peter Dedalus. Ça n’a pas été facile... Je craignais que cette rue n’existe pas, qu’elle n’ait été inventée... Finalement, je suis arrivé au bon endroit grâce à la gondole mécanique de votre ami Peter. Elle était amarrée dans le quartier de l’Arsenal. Les singes aussi m’ont aidé. Ils m’ont arraché aux griffes de l’Incendiaire qui m’avait enlevé, et m’ont servi de guides...

	Tout en tapotant nerveusement sur son casque, Nestor jeta un coup d’œil autour de lui. À cet instant, l’odeur alléchante des brioches sortant du four de la pâtisserie Chubber lui chatouilla les narines. Une odeur bien plus qu’alléchante : irrésistible.

	— Ça vous dirait de passer à la pâtisserie? lança-t-il en descendant de son side-car.

	La pâtisserie Chubber n’avait pas changé depuis sa création, plus de cent ans auparavant. Elle était exactement comme Tommaso l’avait imaginée. Plusieurs générations de clients s’étaient présentées devant cette vitrine débordant de brioches italiennes, de petits cakes colorés et de pâtisseries françaises à la chantilly. Les murs du salon de thé s’étaient, au fil du temps, imprégnés d’une senteur unique où se mêlaient le chocolat et la vanille. Ils portaient la mémoire des longues après-midi venteuses, des journées de tempête et des hivers pluvieux.

	— Bonjour Nestor! fit la propriétaire. Comment allez-vous ? Vous vous faites rare !

	Le vieux jardinier haussa les épaules et boitilla jusqu’à la vitrine des gâteaux.

	— C’est la vieillerie, que voulez-vous...

	— Tout va bien, à la Villa Argo?

	— On n’a pas à se plaindre, répondit-il.

	Il jeta un coup d’œil à Julia et reprit:

	— Vous connaissez Julia, n’est-ce pas ?

	— Oui, bien sûr! Bonjour Julia! Comment va ton frère ?

	La jeune fille sourit. La commerçante raconta que Jason venait régulièrement dévaliser la pâtisserie. Elle éclata de rire en découvrant que Tommaso avait, comme lui, un faible pour les gâteaux à la crème. Il en avait commandé trois et attaquait déjà sa première bouchée.

	— Désolé..., fit-il, la bouche pleine. Je n’ai rien mangé depuis hier soir !

	Nestor, Julia et Tommaso s’assirent à une table isolée, à quelques pas du rideau qui séparait le salon de thé de l’arrière-boutique. Nestor le souleva pour vérifier qu’il n’y avait personne de l’autre côté.

	— On n’est jamais trop prudent..., chuchota-t-il.

	Puis, se tournant vers Tommaso :

	— Bon, il y en a encore combien ?

	Le jeune homme, pris de court, leva la tête.

	— Heu...?

	— D’abord Anita, puis toi... Je me demande combien d’enfants vont encore arriver à Kilmore Cove !

	— Aucun, je crois..., répondit Tommaso, embarrassé.

	— Je ne suis pas convaincu.

	La femme leur servit le thé. Le jeune Vénitien raconta à Nestor et à Julia les épisodes rocambolesques de son aventure: sa rencontre avec l’Incendiaire qui l’avait attendu à la maison des Monstres et emmené de force à l’Arsenal, où il lui avait fait subir un interrogatoire. L’apparition des singes, sa fuite sur la gondole mécanique de Peter Dedalus... jusqu’à la brillante intuition qui lui avait permis de rejoindre Kilmore Cove.

	— Je savais que si je trouvais la porte, elle serait ouverte, déclara Tommaso.

	— Comment le savais-tu? l’interrogea Nestor.

	— A la fin du livre, on apprend que Fred Doredebout l’avait empruntée pour partir en vacances. Avec un peu de chance, il ne serait pas encore rentré.

	Julia observa Nestor, l’air perplexe.

	— Fred?

	— Qu’est-ce que Fred vient faire dans cette histoire? demanda le vieux jardinier.

	— C’est Fred qui a la Première Clef, expliqua Tommaso. Vous ne le saviez pas?

	La stupeur et l’incrédulité se dessinèrent sur le visage de ses interlocuteurs. Tommaso hésita à poursuivre son récit.

	— Pourtant, tout le reste est vrai... c’est exactement comme dans les livres.

	— Si je comprends bien, tu as appris où était la Première Clef... dans mes propres livres?

	— Oui, juste à la fin. Et, pour être honnête, monsieur...

	— Ne m’appelle pas «monsieur» s’il te plaît! Quand on me vouvoie, je me sens vieux!

	Julia fit une moue qui signifiait: «Je l’avais prévenu ! »

	— Comme vous voulez. Oups... comme tu veux! Je dois t’avouer que la fin du livre m’a déçu. Elle tombe un peu comme un cheveu sur la soupe. Je ne sais pas... elle n’a pas l’air véridique.

	— Elle ne l’est pas, effectivement.

	Tommaso avait la gorge nouée. Il but une goutte de thé.

	— Alors, ce n’est pas Fred qui a la Première Clef?

	— Bien sûr que non! D’ailleurs, je n’ai rien écrit de tel dans mes carnets. La clef a été repêchée par le père de Rick. Après, on ne sait pas ce qu’elle est devenue. La seule chose dont on est sûr, c’est que Fred ne l’a pas !

	Le jeune Vénitien écarquilla les yeux.

	— C’est vrai?

	— Aussi vrai que deux et deux font quatre! J’ai passé vingt années de ma vie à écrire ces livres en langage codé. Il fallait bien que ça me serve à quelque chose.

	Le vieux jardinier, Julia et Tommaso se regardèrent en silence, absorbés dans leurs pensées. Soudain, une idée vint à l’esprit de Nestor.

	— Ton amie Anita m’a raconté qu’un traducteur se serait mêlé de mon histoire et qu’il aurait écrit des livres à partir de mes carnets.

	— C’est exact.

	— Tu te souviens de son nom ?

	— Heu... tu as plusieurs traducteurs, éluda Tommaso. Un pour chaque langue, je suppose. On en a rencontré un à Venise. Mais je croyais que vous vous connaissiez.

	— Balivernes !

	— Il m’a dit qu’il était venu à Kilmore Cove, insista Tommaso. Il a même donné à Anita les indications pour arriver jusqu’ici.

	— Sornettes et balivernes ! S’il était venu, je l’aurais su.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait?

	— Soit ton ami traducteur a tout inventé, y compris la fin, soit...

	Nestor baissa la tête et se gratta la barbe. Si le traducteur disait vrai, une seule personne pouvait l’éclairer sur ce qui s’était passé. Et pour quelles raisons cela s’était passé.

	— Non, deux personnes. Léonard et Calypso.

	Un long silence s’installa. On n’entendait plus que le cliquetis délicat des petites cuillers dans les tasses.

	— Enfin, bref... Fred ne vit plus au village, intervint Julia.

	Tommaso déglutit. Nestor leva un sourcil.

	— Son frère dit qu’il ne sait rien, ajouta la jeune fille. Mais si Fred possède réellement la Première Clef et s’il est parti à Venise...

	— Sottises ! rétorqua Nestor.

	La pâtissière les observait. Le vieux jardinier baissa la voix.

	— Fred a été embarqué dans cette histoire par hasard. Black avait besoin de quelqu’un pour arroser sa gare désaffectée transformée en serre! C’est tout. Fred n’est au courant de rien. Il n’a rien à voir avec tout ça !

	Les noms de Léonard et de Calypso continuaient néanmoins à trotter dans sa tête. C’étaient eux qui avaient sorti la malle contenant tous ses carnets. C’étaient eux aussi qui avaient rencontré le traducteur. Ou plutôt, les traducteurs. Que leur avaient-ils raconté? Et pourquoi?

	Aucune réponse ne satisfaisait le jardinier de la Villa Argo. Il ne pouvait croire que ses compagnons d’aventure aient comploté contre lui. Léonard et Calypso étaient ses amis. Avec eux, il avait affronté les plus grands périls de sa vie depuis le Grand Été.

	— Il y a un autre truc qui cloche..., chuchota Julia.

	— Quoi ?

	— Je suis allée à la librairie.

	— La librairie de Calypso? demanda Tommaso, tout joyeux.

	— Il n’y en a pas d’autre, répondit sèchement la jeune fille. J’ai rencontré mon amie Cindy, qui m’a prêté les clefs de la maison de Calypso. Elles étaient accrochées dans l’arrière-boutique...

	— Mais oui, bien sûr ! s’écria Tommaso. Vous êtes au courant, non? Les coups frappés sur la Porte du Temps dans l’arrière-boutique de la librairie!

	— Quoi? Quels coups?

	— Les coups frappés sur la Porte du Temps de Calypso..., répéta le Vénitien. J’ai lu dans les livres d’Ulysse Moore que, chaque fois que Léonard partait en mer, quelqu’un — ou quelque chose... — cognait à la Porte du Temps pour prévenir Calypso.

	— Qui?

	— Je ne sais pas. Les livres parlent juste de coups répétés, de plus en plus forts : badaboum badaboum badaboum. Alors Calypso pensait à Léonard et partait le sauver. J’ai même imaginé que c’était une baleine qui la prévenait!

	Nestor était irrité et inquiet. Son expression était tellement singulière que Julia ne savait comment réagir. Elle était habituée à la mine renfrognée du vieil homme, à son cynisme, à ses non-dits, et à sa façon souvent théâtrale de distiller au compte-gouttes de précieuses informations. Elle n’aimait pas cette attitude, mais elle préférait le voir silencieux, plutôt qu’en proie au doute, comme à cet instant précis.

	— En fait... je ne voulais pas parler de la librairie, mais de la chambre de la maman de Calypso, où j’ai trouvé le carnet, reprit-elle.

	— Le carnet? Où ça? s’exclama Nestor, stupéfait.

	— Dans un tiroir de la table de nuit, murmura la jeune fille.

	Le souvenir de cet épisode lui donna la chair de poule. La maman de Calypso, une femme très âgée et complètement sénile, l’avait prise pour sa propre mère et lui avait réclamé une histoire, avant de s’apercevoir de son erreur. Julia s’était alors enfuie à toutes jambes, terrifiée.

	— Je suppose que c’est l’exemplaire qui avait disparu de ta bibliothèque, dit-elle en tendant le carnet à Nestor, qui le reconnut au premier coup d’œil.

	— Comment a-t-il atterri chez Calypso? fit le jardinier, incrédule.

	Il tourna et retourna le carnet dans ses mains.

	— Je dois percer ce mystère sans attendre, annonça-t-il en se levant d’un bond.

	— Où allons-nous? s’informa Julia.

	— Dans la Villa, répondit Nestor. Nous devons... utiliser le carnet pour entrer en contact avec nos jeunes amis et...

	Julia ramassa le classeur avec les photographies:

	— Justement, Tommaso veut nous montrer...

	— Je vais payer, la coupa Nestor.

	— Attendez-moi une minute, je dois aller aux toilettes. Je n’y suis pas allé depuis 1751! ironisa Tommaso.

	Le jeune Vénitien souleva le rideau écossais juste derrière la table et prit un étroit couloir menant à la salle d’eau.

	Il lui sembla entendre des bruits et de l’agitation. Quelqu’un ne cessait de répéter: «Vas-y, vas-y, vas-y ! »

	La fenêtre des toilettes était ouverte.
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	Chapitre 4

	De l’autre côté

	 

	 

	Dans la pénombre de la salle circulaire, Rick observait le géant au teint doré, immobile sur le seuil de la porte d’ivoire. Une multitude de questions s’entrechoquaient dans sa tête.

	— Tu dis que tu es né de l’autre côté de la porte, Zéphyr...

	— Oui.

	— Qu’y a-t-il, là-bas ?

	— Des villages. Un grand ravin extrêmement dangereux et un étroit sentier qui mène au fleuve. Et puis...

	— Et puis ? répéta Anita, impatiente de connaître la suite.

	— Il y a le Labyrinthe.

	— De quoi s’agit-il?

	— Je ne sais pas pourquoi on l’appelle le Labyrinthe. Je répète seulement ce qu’on m’a raconté.

	— Est-ce que tu sais au moins ce qu’il y a à l’intérieur? demanda Rick, piqué par la curiosité.

	— Mille et un couloirs, mille et une salles..., répondit Zéphyr. Toutes sortes de merveilles et toutes sortes de périls... En réalité, je ne le sais pas précisément: je n’ai jamais rencontré personne qui y soit entré.

	Anita allait prendre la parole, mais Rick fut plus rapide :

	— A ton avis, est-ce qu’on pourra pénétrer dans ce Labyrinthe? demanda-t-il.

	— Seulement votre ami, reprit Zéphyr. Car il a une clef avec lui.

	«Jason... si je comprends bien, il a déjà montré sa clef à Zéphyr?» réfléchit Rick en serrant la sienne contre lui. Anita en avait une, elle aussi : la clef en forme de corbeau. Rick s’efforça de deviner le sens caché des paroles du géant. Il se posait une multitude de questions. Pourquoi était-il important de posséder une clef? Fallait-il ouvrir d’autres portes pour accéder au Labyrinthe?

	Il lança un regard inquiet à son amie et l’invita d’un signe de tête à s’éloigner de quelques pas. Il s’adressa ensuite à Zéphyr.

	— Excuse-moi, j’ai deux mots à dire à Anita en privé.

	Le géant inclina le buste dans un geste de révérence.

	— Oh oui, bien sûr ! Mais votre ami vous conseille de ne pas tarder; il dit que vous pourrez discuter en marchant.

	Anita et Rick lui tournèrent le dos et s’éloignèrent vers le mur de la salle.

	— Alors? commença Anita à mi-voix. Tu crois qu’on doit entrer?

	— Il n’en est pas question ! déclara Rick fermement.

	— Mais Jason...

	— Jason a été trop impulsif, comme toujours. On ne connaît pas ce Zéphyr et on ne sait pas ce qu’il y a réellement de l’autre côté.

	— Il y a... le Labyrinthe.

	— Justement, tu sais ce que c’est, un labyrinthe?

	Rick regarda son amie d’un air sévère, puis poursuivit :

	— C’est un endroit où tout le monde se perd. Et puis... il abrite peut-être une créature dangereuse...

	Rick avait raison. En outre, il était tard, ils étaient éreintés après l’interminable journée qu’ils venaient de passer. Et Anita n’avait pas très envie de se lancer dans une nouvelle aventure.

	— En tout cas, Zéphyr ne me semble pas méchant. Je crois qu’on peut lui faire confiance, déclara-t-elle.

	— Confiance? Moi non plus, je ne crois pas qu’il ait de mauvaises intentions. Mais de là à lui faire confiance...

	— Votre ami me prie de vous dire que vous n’avez jamais été aussi près de découvrir le mystère des bâtisseurs de Portes, et que vous trouverez les réponses à vos questions dans le Labyrinthe ! hurla Zéphyr depuis la porte d’ivoire.

	Anita serra le bras de Rick.

	— Tu as entendu ?

	Le jeune homme acquiesça.

	— Même s’il dit vrai, on n’est pas venus pour ça, rappela-t-il. On est là pour sauver Dernière et le Village qui meurt. Et maintenant, nous voilà avec une nouvelle mission : sortir Jason de ce pétrin !

	— D’accord. Mais si on est venus en Arcadie, c’est aussi pour trouver cette porte, insista la jeune fille.

	Et puis Jason ne veut pas qu’on l’aide à sortir: au contraire, il nous demande de le rejoindre !

	— Ce n’est pas prudent. On ne pourra pas revenir sur nos pas, s’entêta Rick.

	— Depuis quand tu joues la carte de la prudence, Rick? le taquina Anita.

	— Je te ferais remarquer que, si on est arrivés jusqu’ici, c’est parce que j’ai toujours été prudent!

	— Mais... le mystère des bâtisseurs de Portes? reprit la jeune fille. Je croyais que vous cherchiez depuis toujours à l’élucider. En plus, ça nous aiderait peut-être à sauver cet endroit et à terminer la porte inachevée, tu ne crois pas ?

	— Ce n’est pas un mystère pour tout le monde, répliqua Rick, énigmatique.

	Anita le regarda sans rien dire, les yeux cachés par ses longs cheveux bruns.

	— Ils ont tous cherché des réponses, poursuivit Rick. Certains ont même risqué leur vie, comme Léonard Minaxo. Je suis de l’avis de Nestor : tous les mystères ne peuvent pas être élucidés. Certains ne doivent pas l’être. Nestor a fermé toutes les portes.

	— Il a même essayé de se débarrasser des clefs.

	— Il n’a pas réussi. Les clefs sont revenues. Et les portes...

	— Les portes sont restées fermées parce que nous les avons laissées ainsi.

	— Mais... vous ne savez toujours pas qui les a construites ! Peut-être que Jason a raison et que les réponses se trouvent derrière cette porte, souligna Anita.

	— Au cas où tu l’aurais oublié, plusieurs dizaines de personnes sont entrées dans le Labyrinthe et ne sont jamais ressorties, rappela Rick.

	— Parce que la porte d’ivoire n’a jamais été terminée! rétorqua la fillette. Elle est inachevée. Il faut sans doute la finir avant de...

	— Avant de sortir? compléta Rick à sa place. Excellente idée ! Si, une fois entrés, on ne peut plus faire marche arrière, qui achèvera le travail? Comment construire la porte si elle est inaccessible ? Et, admettons que l’un de nous reste à l’extérieur, on ne pourra plus se parler !

	— Si. Grâce à lui.

	Anita montra alors Zéphyr. Le géant aux yeux dorés était immobile sur le seuil. Il semblait calme.

	— C’est qui, lui? Tu le connais? demanda Rick avec sarcasme.

	Anita s’apprêtait à répondre, mais elle s’arrêta net. Elle venait d’avoir une idée de génie : le carnet de Morice Moreau. Le petit ouvrage était un «livre-fenêtre», qui permettait de communiquer. En le feuilletant, on pouvait voir tous les autres lecteurs qui avaient ouvert le livre au même moment, à la même page (ils apparaissaient comme des illustrations).

	— Pourquoi ne pas utiliser le carnet? murmura-t-elle. Nous d’un côté, Jason de l’autre...

	Rick réfléchit quelques instants avant d’approuver.

	— C’est une bonne idée. Demandons à Zéphyr de donner le carnet à Jason, puis retrouvons Dernière pour lui emprunter le sien. Oui, oui, ça peut marcher.

	Cependant, Anita hésitait à se séparer de son carnet. C’était elle qui l’avait trouvé, après tout. Personne d’autre ne s’en était servi. Elle pensa à Jason, qui l’attendait, quelque part, de l’autre côté de la porte. Elle s’aperçut soudain qu’elle n’avait pas envie de lui parler. Vraiment pas. Elle voulait le voir. Être à ses côtés.

	Si Jason avait franchi le seuil, peut-être devait-elle l’imiter? Elle avait l’impression qu’ils étaient liés l’un à l’autre par un fil invisible indestructible. Par un sentiment qui allait au-delà des frontières, au-delà des mondes.

	Alors qu’elle était absorbée dans ses pensées, une violente détonation déchira l’air. Le sol se mit à trembler.

	Cette fois, ce n’était pas la foudre.

	Cette fois, ça ressemblait vraiment à... un coup de feu.

	« Dernière ! »

	— Reste ici, j’y vais ! lui cria Rick.

	— OK, acquiesça Anita, qui avait une idée en tête. Rick quitta la salle en courant. Il avait à peine disparu que la jeune fille s’approchait de la porte d’ivoire.
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	Chapitre 5

	Une jeune fille disparaît

	 

	 

	Ce que vivait M. Bloom ressemblait à un cauchemar.

	— Bon, vous pouvez me dire où est ma fille? demanda-t-il pour la énième fois à l’espèce de clochard qui l’avait obligé à le suivre jusqu’à la gare de Londres. La plaisanterie a assez duré !

	— Encore un peu de patience, monsieur Bloom, vous allez bientôt le savoir, répondit Black Volcano. Je comprends votre affolement et votre inquiétude, mais...

	— Non, vous vous trompez. Je ne suis ni affolé ni inquiet. Je suis tout simplement furieux! Si vous ne me dites pas tout de suite où se trouve Anita, j’appelle la police et...

	— Ils ne vous croiront pas.

	— Comment ça ?

	— La police ne croira jamais que votre fille est partie sans vous le dire. En fait, elle a pris un avion pour Toulouse, en France, avec deux garçons de son âge. Ils voyagent avec leur passeport et sont en règle avec les formalités internationales des mineurs non accompagnés. Votre fille a atterri à Toulouse, puis a pris un car pour la ville de M., dans les Pyrénées.

	— Donc, vous pensez que je devrais rester ici à me tourner les pouces en écoutant vos sornettes ! Comment se fait-il que ma fille se soit envolée pour le sud de la France sans m’avertir?

	— Vous l’interrogerez vous-même. Pour répondre à votre première question, vous êtes libre de partir si vous voulez.

	— Mais c’est vous qui m’avez demandé de vous suivre...

	— Oui, et je vous ai prévenu que votre maison était surveillée, reprit Black Volcano. Vous vous souvenez de mes paroles ?

	M. Bloom mit les mains dans ses poches. Puis, il répondit, plein d’une rage contenue:

	— Ma maison est surveillée par deux hommes avec un chapeau melon et un parapluie...

	— Et alors ?

	— Et alors, qui me dit que ce n’est pas vous qui les avez envoyés? explosa-t-il.

	— Vous savez très bien que ce n’est pas moi...

	Le père d’Anita ne desserra pas les lèvres. Il se mit à arpenter le hall de la gare pour éviter de sauter à la gorge de ce détestable personnage.

	— Bien, que dois-je faire, d’après vous? lança-t-il au bout d’un moment, exaspéré.

	— Vos marges de manœuvre sont limitées, répondit Black Volcano. La première possibilité serait de faire exactement ce que je vais vous dire. Nous allons attendre la tombée du jour pour ne pas nous faire remarquer, vous comprenez?

	— Désolé de vous décevoir, mais non, je ne comprends rien !

	— Bon, je vais être plus clair. Dès qu’il fera sombre, nous monterons dans ce train, là-bas, sur le quai.

	— Vous me suggérez... de le voler?

	— Vous plaisantez! Ce train m’appartient, et je serai très heureux de vous accueillir à son bord. Seulement, je ne possède pas tous les papiers réglementaires pour conduire un train dans ce pays.

	— Tiens, comme c’est bizarre! railla M. Bloom. Où avez-vous l’intention de m’emmener?

	— A l’endroit où se trouve votre fille. Ou plutôt, à l’endroit où vous apprendrez pourquoi votre fille est partie dans les Pyrénées.

	— A quoi riment ces cachotteries ? Parlez, une fois pour toutes !

	— Votre fille a eu la malchance de découvrir un objet qu’elle n’aurait pas dû trouver. Depuis qu’elle le détient, elle est en danger, et elle vous a mis en danger, vous et votre épouse.

	— Ne me dites pas que...

	— Anita ne pouvait pas le savoir, bien sûr. Nous... nous ne pensions pas qu’ils seraient encore aussi actifs.

	— Cessez de me parler par énigmes, à la fin ! s’énerva M. Bloom, à bout de patience.

	— «Ils», ce sont les Incendiaires. Ce sont eux les méchants.

	— Ah, oui, bien sûr, les «méchants»! Et je parie que vous, vous faites partie des «gentils»...

	— C’est exact. Je vois que vous commencez à comprendre.

	— Admettons. Mais dites-moi: que font-ils de si méchant, ces Incendiaires?

	— Oh ! ils détruisent, ils brûlent, ils mettent le leu...

	— Très original...

	— Mais efficace. Bon, monsieur Bloom, même si je ne suis pas autorisé à conduire ce train, je pense que c’est la meilleure chose à faire. D’ailleurs, vous allez nous être utile dans cette aventure.

	— Puis-je savoir en quoi?

	— Vous travaillez dans une banque, n’est-ce pas? Figurez-vous que je possède un certain nombre de biens gérés par votre établissement.

	— Vraiment? A quel nom sont-ils enregistrés?

	— Au nom de ma fille, Newton.

	— V-vous voulez parler du fonds immobilier Newton? bégaya le père d’Anita, incrédule.

	— Exactement.

	M. Bloom considéra alors l’inconnu d’un autre œil. S’il disait la vérité, ce type excentrique habillé comme un clochard était milliardaire...

	— Mes amis et moi n’aimons guère dévoiler nos secrets. Cependant, le temps est venu de nous expliquer. Si vous me faites confiance et décidez de me suivre, je vous promets que vous finirez par voir clair dans cette affaire ! Le voyage ne durera que quelques heures.

	— Est-ce que je peux au moins savoir où nous allons ?

	— En Cornouailles.

	M. Bloom sursauta.

	— J’y suis allé tout récemment... avec ma fille!

	— Je sais. Vous avez trouvé l’arbre des hameçons, n’est-ce pas?

	— Comment...?

	— Puis vous avez passé l’après-midi à la plage, pendant que votre fille se promenait de son côté.

	— C’est tout à fait exact... elle est rentrée très tard. J’étais fou d’inquiétude.

	M. Bloom pressentait qu’il y avait un lien entre leur expédition en Cornouailles et la disparition d’Anita.

	— C’est là que...?

	— Oui.

	— Je savais que je n’aurais pas dû la laisser partir seule ! Ma femme me reproche sans arrêt de lui donner trop de liberté.

	Il paraissait sincèrement désolé.

	Black Volcano poursuivit son récit:

	— Il semblerait que votre femme soit également impliquée dans cette aventure.

	— Les Incendiaires risquent de s’en prendre à elle? demanda M. Bloom.

	— Je crois qu’ils la surveillent.

	— Je dois l’appeler.

	Black Volcano lissa sa barbe.

	— C’est une bonne idée. Proposez-lui de nous rejoindre. Ou de rester chez elle et de n’ouvrir à personne. Ou encore, de s’envoler pour n’importe quelle destination. Mais prévenez-la qu’elle aura toujours quelqu’un à ses trousses... Et déconseillez-lui formellement d’entrer en contact avec votre fille.

	— La dernière fois que je lui ai parlé, se rappela M. Bloom, elle m’a appris qu’un ami d’Anita avait disparu, lui aussi. Un certain Tommaso. Tommaso Ranieri quelque chose. Vous le connaissez?

	— Non.

	— Et qu’est-ce qu’ils nous veulent, ces types avec chapeau melon et parapluie?

	— Ils veulent qu’on se taise, répondit Black Volcano.

	Le jour commençait à décliner. Il poursuivit :

	— Vous avez juste le temps d’appeler votre femme. Nous partirons aussitôt après. N’oubliez pas que c’est peut-être votre dernier coup de fil. Là où nous allons, les téléphones mobiles passent très mal. Et il n’y a ni Internet, ni télévision par satellite.

	— Un vrai petit paradis ! fit M. Bloom avec un sourire mélancolique.

	— Oui, on peut le dire...

	M. Bloom recula, puis s’immobilisa brusquement. Une pensée venait de lui traverser l’esprit.

	— Attendez.

	— Je vous écoute.

	— Avant de vous lancer dans toutes ces explications, vous m’avez dit que j’avais plusieurs possibilités. Cependant, vous ne m’en avez proposé qu’une, qui consiste à vous suivre. Quelle est la seconde option?

	Black Volcano sortit une petite gourde de sa poche.

	— Boire quelques gorgées de ce breuvage, répondit-il. On l’appelle «l’eau de l’éternelle jeunesse». Un nom vraiment bien trouvé ! Vous vous réveillerez dans quelques jours, vous aurez oublié tout ce qui s’est passé, et vous serez un peu plus jeune que maintenant.

	M. Bloom ne savait sur quel pied danser. Il se contenta d’acquiescer machinalement.

	— Un nom très bien trouvé..., répéta-t-il, l’air absent.

	Il tourna la tête et regarda derrière lui.

	— Bon, eh bien, je vais téléphoner.

	— Faites vite. La locomotive Clio 1974 n’attendra pas !

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 9-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 9 Le labyrinthe d ombre - Pierdomenico Baccalario\ch6.jpg]

	Chapitre 6

	Feux d’artifice

	 

	 

	— Je vous préviens, vous commettez une grossière erreur! s’écria l’un des frères Cisaille, le plus frisé des deux.

	— On se promenait, c’est tout! gémit l’autre, le blond.

	La femme ne semblait pas de leur avis. Elle les avait débusqués alors qu’ils cherchaient à s’abriter de la pluie au milieu des ruines de l’Arcadie, et les examinait d’un air menaçant, braquant sur eux un vieux fusil au canon fumant.

	Obéissant aux ordres de leur chef, les frères Cisaille avaient suivi les traces des trois aventuriers partis à la recherche du Village qui meurt, dans les Pyrénées. Ils avaient gravi un sentier accidenté et difficile d’accès, puis escaladé une paroi rocheuse verticale qui semblait interminable.

	Ils avaient atteint péniblement le sommet. Alors, l’Arcadie leur était apparue. C’était un village abandonné, à l’agonie, envahi par la végétation et encombré de ruines à l’architecture singulière. Les frères Cisaille avaient ensuite déambulé au milieu des buissons, des fougères et des frontons Renaissance, prêts à faire feu sur tout, sur les vestiges des palais délabrés et même sur les personnes qu’ils auraient pu rencontrer. Ils voulaient partir au plus vite.

	A Londres, Paris, ou sur la Côte d’Azur.

	Puis il s’était mis à pleuvoir. Surpris par le froid et l’humidité, ils avaient dû se cacher dans des fourrés, avant de se faufiler à l’intérieur d’un édifice, une espèce d’entrepôt à l’abandon. Cependant, ils étaient à mille lieues d’imaginer qu’on allait les menacer avec un fusil.

	— Nous sommes de simples touristes! affirma le frisé.

	— Oui, c’est ça, des touristes! répéta le blondin. Notre guide Relais et châteaux décrit cet endroit comme un village tranquille et agréable, loin du stress des villes...

	— Économise ta salive, frérot, l’interrompit le frisé. Elle est partie!

	— Comment ça?

	— Eh bien, elle n’est plus là !

	En effet, la femme avait disparu aussi soudainement qu’elle était apparue, après avoir tiré une salve de feux d’artifice.

	Le martèlement de la pluie, de plus en plus fort, résonnait sur le toit de l’entrepôt.

	— Qu’est-ce qu’on fait? demanda le frisé.

	— On décampe ! proposa le blond. Et tout de suite !

	— Où veux-tu aller par ce temps ? Je te rappelle que, pour arriver jusqu’ici, nous avons dû escalader une paroi verticale ! A moins qu’on n’ait raté l’ascenseur!

	— Dans ce cas, cherchons-le, l’ascenseur!

	— Tu passes devant?

	Les deux frères quittèrent leur cachette d’un pas mal assuré.

	— Après tout, si on y réfléchit, on est deux contre une. Et on a nos parapluies! reprit le frisé en soulevant l’un des accessoires dont ils ne se séparaient jamais. Nos parapluies lance-flammes dernier cri, qui attirent la foudre.

	— Tu oublies le fusil..., rappela le blond.

	— Je te parie que ce vieux machin va lui exploser à la figure...

	Alors que les frères Cisaille scrutaient le paysage pour choisir une direction, la femme réapparut avec son arme et les mit en joue.

	— Holà ! Attendez !

	— Du calme !

	— Qu’est-ce que vous...?

	Le second coup de fusil retentit, assourdissant. Les deux frères prirent leurs jambes à leur cou. Des flammèches de feux d’artifice éclataient et sifflaient tout autour d’eux.

	— Elle nous a tiré dessus ! hurla le frisé.

	— Ralentis, tu vas manquer de souffle ! lui conseilla son frère.

	Soudain, le sol se déroba sous leurs pieds. Les fugitifs dégringolèrent dans un trou profond.

	Un piège.

	La chute fut brutale, amortie seulement par une couche de terre au fond de la fosse. En un clin d’œil, Dernière surgit au-dessus du trou, le fusil dans les mains.

	— Pitié, madame ! Nous nous rendons ! gémit l’aîné des Incendiaires.

	— Ne nous tuez pas! supplia son frère. De grâce, laissez votre arme!

	Les prisonniers s’assirent tant bien que mal, puis se mirent debout. Ils se trouvaient dans un puits circulaire de trois mètres de profondeur. De gros vers de terre rampaient allègrement à leurs pieds. Les gouttes de pluie tombaient sur le visage boueux des deux frères comme de minuscules stalactites glacées.

	Au bout de quelques minutes, Dernière prit la parole :

	— C’est l’homme assis sur une tour de chaises qui vous envoie, n’est-ce pas?

	— Quel homme ? Sur quelle tour de chaises ? Vous êtes cinglée!

	La femme braqua son fusil vers les deux types.

	— Attendez ! Pitié ! Oui, c’est lui qui nous envoie ! mentit le frisé.

	D’un clin d’œil, il invita son frère à l’imiter.

	— Oui ! L’homme sur les chaises ! C’est notre chef!

	Dernière s’accroupit. Elle recouvrit le fossé d’un solide filet de cordes tressées, qu’elle fixa à des crochets cachés dans la terre. Puis elle observa les prisonniers à travers les mailles.

	— Si vous ne voulez pas vous confier à moi, vous parlerez à quelqu’un d’autre, chuchota-t-elle, avant de disparaître.

	Les Incendiaires restèrent les mains en l’air, médusés.

	— Comment? demanda le frisé. C’est une menace? Seul le grondement lointain du tonnerre lui répondit.

	Un quart d’heure plus tard, le jeune homme aux cheveux roux apparut au bord de la fosse. La pluie avait ruisselé au fond du trou, devenu un vrai bourbier.

	Lorsqu’ils reconnurent le garçon, les Incendiaires poussèrent des cris de joie.

	— Tu tombes à pic! exulta le frisé.

	— Tu peux nous sortir d’ici? On n’a rien fait de mal ! ajouta le blond.

	Rick fit le tour du fossé et considéra les prisonniers comme s’il s’agissait d’animaux de cirque. Puis il se tourna vers une autre personne, que les frères Cisaille ne pouvaient voir :

	— Ce sont les types de l’aéroport, déclara-t-il. Ils nous ont suivis depuis Toulouse.

	— Holà, jeune homme, ça ne s’est pas passé comme ça ! hurla l’un des frères.

	— Et si on parlait au sec? suggéra l’autre Incendiaire en montrant sa veste. Regardez dans quel état est mon costume à mille cinq cents livres !

	Ignorant leurs protestations, Rick s’agenouilla au bord de la fosse et les questionna :

	— Pourquoi nous suivez-vous ?

	Le frisé ricana :

	— Malheureusement, nous sommes incapables de répondre à cette question.

	— Dans ce cas, je ne peux rien faire pour vous. La femme qui vous a capturés n’aime pas les étrangers, et comme vous l’avez sûrement remarqué, votre arrivée l’a plutôt contrariée !

	— Mais on ne peut pas rester là-dedans ! Il pleut ! Ça grouille de vers de terre !

	— Les conventions internationales exigent que les prisonniers soient traités décemment! Même les méchants doivent être respectés !

	— Entendu. Reprenons. Pourquoi nous suivez-vous? répéta le jeune homme.

	— Qu’est-ce qu’on gagne si on te répond?

	Rick s’entretint brièvement avec la personne à côté de lui. Seule la crosse de son fusil était visible.

	— Une prison à l’abri de la pluie. Et un repas chaud, proposa Rick après quelque temps.

	Les frères Cisaille échangèrent un regard rapide. Ils étaient d’accord.

	— Marché conclu ! déclara le frisé. Eh bien, si vous voulez tout savoir, nous sommes deux Incendiaires.

	Rick leva les yeux au ciel.

	— Merci, ça, c’est bon, je le savais ! Ce qui m’intéresse, c’est pourquoi vous nous suivez.

	— Vous êtes un problème pour notre chef. On doit le régler.

	— Qui est votre chef?

	— Il s’appelle Voynich.

	— Comment? J’ai mal entendu.

	— Malarius Voynich ! hurla le frisé.

	— C’est certainement un pseudonyme, ajouta le blond. Franchement, qui appellerait son fils « Malarius » !

	— Malarius, ça fait plus méchant, signala le frisé.

	— En quoi sommes-nous un problème pour vous ? demanda Rick.

	— Interrogez notre chef! Nous, on se contente d’exécuter les ordres.

	— Quels ordres ?

	— Suivre la jeune fille. Découvrir où elle va. Puis...

	Les Incendiaires hésitèrent. Rick leur lança un regard lourd de menace et fit mine de tourner les talons. Les frères Cisaille terminèrent leur phrase :

	... puis brûler tout ce qui nous dérange et rentrer chez nous.

	— Beau programme, en effet! s’exclama Rick en s’asseyant au bord de la fosse.

	— On mérite bien notre nom ! se vanta le frisé.

	Rick réfléchit quelques instants, puis leur demanda combien ils étaient.

	— On est deux! Ça se voit, non?

	— Je veux savoir combien il y a d’incendiaires en tout.

	— Oh, oh! Question intéressante! Voyons voir... nous deux, notre chef, le vieux Pirès, notre caissier, Eco, les deux Chinois qui viennent d’arriver, le chauffeur de Voynich... je dirais une douzaine.

	— Seulement des hommes ?

	— Tu plaisantes, j’espère? s’indigna le frisé. Ce ne serait pas un club privé s’il y avait des femmes !

	— On ne pourrait pas fumer pendant les réunions ! ajouta le blond. Tu imagines un club de fumeurs de cigares... sans cigares?

	— D’ailleurs, je te rappelle que nous éliminons tout ce qui est superflu, enchaîna le frisé. Et les femmes... tout le monde sait que les femmes sont la quintessence du superflu !

	— Douze membres de nationalités différentes, misogynes, vivant à Londres..., récapitula Rick. J’oublie quelque chose? Un détail important?

	— Non, rien du tout! Nous vous avons tout dit. Notre travail se résume à — comment dire? — ... des opérations de nettoyage.

	— Et nous sommes très méticuleux.

	— Nous employons... un «feu salutaire», précisa le blondin.

	— Un feu salutaire ! s’écria le frisé. J’ai déjà lu cette expression quelque part... mais où?

	— Tss... c’est difficile, frérot. Très difficile.

	— Daniel Defoe? La peste de Londres ?

	— Tu brûles...

	— Keats, La chute d’Hypérion !

	— Oui ! Un à zéro pour toi.

	Du haut du piège, Rick observait avec ahurissement l’échange entre les deux frères. Puis il regarda autour de lui. Non loin de là se dressait l’édifice circulaire où il avait laissé Anita en compagnie de Zéphyr. Il voulait terminer l’interrogatoire au plus vite pour retrouver son amie, mais Dernière ne lui laissait aucun répit. La femme faisait les cent pas derrière lui, écumante de rage. Soudain, elle s’immobilisa, ramassa l’un des parapluies qu’elle avait confisqués aux prisonniers et le lança au jeune homme.

	Rick l’ouvrit. Au fond du trou, les deux hommes se raidirent.

	— Heu... ce n’est peut-être pas la peine, tu sais? implora le frisé.

	— Pourquoi? s’étonna Rick. Il pleut!

	— En temps d’orage, tu risques d’attirer la foudre.

	Rick inspecta le parapluie. Il était lourd malgré son manche en aluminium. Sa poignée était compacte; juste sous le crochet qui permettait de fermer les baleines, il remarqua plusieurs petits boutons.

	— Il a l’air bien compliqué, votre pépin...

	— Il m’a coûté très cher! précisa le frisé. C’est un parapluie d’une excellente marque, tout ce qu’il y a de plus normal. Seulement...

	Rick pointa le parapluie vers le fond de la fosse et demanda à brûle-pourpoint:

	— Et si j’appuie sur ce bouton?

	— NON ! ARRÊTE ! hurlèrent en chœur les Incendiaires. NE TOUCHE À RIEN!!!

	Rick leva l’objet comme s’il voulait l’ouvrir.

	— C’est un parapluie tout à fait normal... ou je me trompe ?

	Le blond poussa un profond soupir.

	— Si tu tournes cette manivelle et que tu tires, ça devient un petit lance-flammes.

	— Hum... intéressant..., fit Rick.

	— Rien d’extraordinaire! Il lance des flammes de quelques mètres seulement, expliqua le frisé.

	— Ah! Et si j’appuie sur ce bouton? reprit Rick.

	— Il attire la foudre, répondit le frisé, l’air abattu. Après, on la dirige où on veut.

	Le tonnerre continuait à gronder, mais l’orage s’éloignait. La pluie se calmait. Rick regarda Dernière. Elle avait les traits de plus en plus crispés, et une expression inquiétante. Elle s’agenouilla dans l’herbe près du jeune homme, observa le parapluie, le trou, le ciel pluvieux. Puis, brusquement, elle se pencha vers lui et lui glissa quelque chose à l’oreille.

	— Comment ça, elle est partie? s’écria Rick.

	Sans attendre de réponse, il se précipita vers la porte d’ivoire.

	Les frères Cisaille restèrent un instant debout sous la pluie, trempés jusqu’à la moelle, attendant qu’on les libère. Puis ils se rassirent dans la boue, résignés.

	— J’espère qu’ils penseront à nous apporter à mander..., grommela le frisé.

	— On aurait mieux fait d’aller à New York! soupira le blondin. Limousines, hôtels de luxe, restaurants raffinés... la belle vie, quoi!
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	Chapitre 7

	Les racines du mystère

	 

	 

	Dissimulé derrière une fenêtre de la dépendance, Tommaso contemplait le parc et la silhouette sombre de la demeure des Moore, par-delà la cime des arbres. A sa droite, la falaise plongeait dans la mer. Le jeune homme distinguait à peine la frêle rampe de l’escalier descendant vers le littoral. Il se rappela alors le moment où Jason avait basculé dans le vide, au tout début de leur aventure.

	— Pourquoi souris-tu? lui demanda Nestor en remuant le contenu d’une casserole sur le feu.

	— C’est vraiment bizarre de me retrouver ici.

	— Tu as passé ton coup de fil ?

	Tommaso avait utilisé le vieux téléphone en Bakélite noire pour appeler sa mère, à Venise, et la prévenir qu’il allait bien. Il lui avait promis qu’il rentrerait très vite et lui expliquerait tout dans les moindres détails. Sa mère, en larmes, avait juré qu’elle ne le réprimanderait pas. Elle pensait qu’il s’était enfui avec Anita. C’était cette idée qui le faisait sourire.

	— Spécialité de la maison! annonça Nestor en posant sur la table une platée de riz archicuit où flottaient de rares légumes.

	Puis il remplit son assiette et celle de Tommaso.

	Assis à table, le jeune homme plongea sa cuiller dans le mets étrange pour en tâter la consistance; elle resta prisonnière de la bouillie.

	— Hum... les livres ne parlaient pas de ta recette...

	— Il faut savoir taire certains détails, parfois ! plaisanta le vieux jardinier. Enfin, si tu penses qu’Ulysse Moore est un déplorable cuisinier, tu peux t’abstenir de manger.

	Tommaso ne répondit pas. Les brioches de la pâtisserie Chubber avaient calmé son appétit. Par la fenêtre, il lorgna vers la cuisine des Covenant, où Julia dînait avec ses parents. Puis il interrogea Nestor :

	— Ils ne se doutent vraiment de rien ?

	— Qui ? De quoi se douteraient-ils?

	— Les Covenant. Ils ne soupçonnent pas que leurs enfants voyagent dans le temps ?

	— Ils ne voyagent pas dans le temps. Ils voyagent, un point c’est tout.

	— Oui, mais ils franchissent les Portes du Temps, objecta le jeune Vénitien.

	— C’est mieux qu’un club de vacances, tu ne trouves pas ?

	Tommaso reprit sa cuiller et remua de nouveau l’étrange mixture.

	— Vous ne vous êtes jamais demandé comment ces portes fonctionnaient?

	— Si. Des centaines de fois. Presque tous les jours.

	— Et vous n’avez pas trouvé de réponse?

	— On a fini par admettre que ce n’était pas nécessaire.

	Nestor se servit un morceau de pain dur comme un caillou et se mit à le grignoter.

	— Savoir ou ne pas savoir pourquoi il pleut ne change rien : il pleut de toute manière.

	Le vieux jardinier mastiqua en silence pendant quelques minutes, avant de reprendre :

	— Ces portes existent, on ne peut le nier. Nous vivons ici, nous les ouvrons, nous les franchissons. Ce ne sont pas des objets extraterrestres, ni des constructions venant de je ne sais quelle civilisation disparue. Ce ne sont que des portes. Tout ce qu’il y a de plus banal. Pourquoi existent-elles? Quelle est leur signification? Il me semble qu’avant de pouvoir répondre à ces questions, tu devrais d’abord te demander qui tu es, et ce que tu fais sur cette terre.

	— Houlà... ça devient philosophique... c’est terrible, répondit Tommaso en repoussant son assiette.

	— Comment ça, terrible? Ce serait pourtant bien que les jeunes d’aujourd’hui s’intéressent à la «philosophie », comme tu dis !

	— Mais non, je parlais du riz! rectifia Tommaso. Heu... je suis désolé, je ne peux vraiment pas...

	Nestor haussa les épaules, prit l’assiette et fit glisser son contenu dans la sienne.

	— Simple question d’habitude, commenta-t-il.

	— En tout cas, Kilmore Cove existe, reprit Tommaso.

	Le vieux jardinier avala une nouvelle bouchée.

	— Et, à Kilmore Cove, il y a des portes, poursuivit le jeune Vénitien. Ces portes mènent à d’autres lieux. Certains sont extraordinaires; d’autres, affreux. Si les portes restent fermées, tout va bien. Sinon...

	Nestor leva sa cuiller.

	— Sinon, on découvre que le peu de chose qu’on croit savoir sur le monde est faux. Alors, on a envie de comprendre pourquoi, et on y passe toute sa vie. On risque même d’y laisser sa peau, comme Léonard.

	Tommaso attendit patiemment que le jardinier de la Villa Argo ait fini de dîner. Puis il saisit le classeur contenant les photographies de la maison des Monstres.

	— On trouvera peut-être un début de réponse là-dedans...

	— J’en doute fort, mon jeune ami. Enfin, rien ne l’empêche de l’ouvrir.

	Nestor débarrassa pendant que Tommaso sortait les photos du classeur et les éparpillait sur la table. Puis il vint se rasseoir, les bras croisés, et examina les photos d’un air faussement ennuyé.

	— Voilà, annonça Tommaso, en désignant les clichés. C’est la représentation d’un petit village. Ca pourrait être notre lieu imaginaire.

	Nestor acquiesça.

	— Ça pourrait...

	— Là, on voit deux hommes qui scient les branches d’un arbre. Juste après, les deux hommes construisent une porte... une Porte du Temps?

	— Ou une table de nuit.

	Tommaso ignora l’ironie mordante du vieux jardinier et poursuivit :

	— Morice Moreau nous indique que, pour bâtir une porte, on doit utiliser le bois d’un certain arbre. Mais lequel? Je suis sûr qu’il le sait. Et qu’il essaie de nous le dire. Tu vois, ce mur est entièrement recouvert de branches. On y reconnaît tous les animaux représentés sur les clefs. On peut les compter...

	Nestor s’exécuta.

	— Il y en a onze, précisa Tommaso qui brûlait d’envie de partager ses découvertes. En fait, douze avec les trois tortues, qui représentent les bâtisseurs de Portes.

	Il choisit une autre photographie.

	— Regarde ici. On distingue deux arbres. Dans cette partie de la fresque, un homme s’approche de l’un d’eux. Et dans cette autre partie, il s’en éloigne. C’est le même homme, mais derrière lui, les paysages ont changé. Ce sont donc les arbres qui permettent de se déplacer d’un lieu à un autre. Mais où se trouvent ces arbres extraordinaires? La réponse, la voilà : elle est peinte au bas de l’escalier. L’image est très sombre, mais il n’y a aucun doute: les racines de l’arbre sont suspendues en l’air. Je dirais même plus : il prend racine dans le vent. Tu vois ces mouvements? C’est le vent. D’après ce que j’ai lu dans tes livres, dès qu’on ouvre une Porte du Temps, il se produit un courant d’air. C’est le vent qui relie les mondes entre eux. Et ce sont les racines de cet arbre qui les maintiennent ensemble.

	On frappa doucement à la porte. Le jeune Vénitien sursauta.

	— C’est Julia, dit Nestor d’une voix monocorde.

	Au moment où Tommaso se leva, le vieux jardinier se jeta sur les photographies et les examina fébrilement. Le jeune garçon avait raison, et ce qu’il avait découvert était bouleversant. Nestor se trouvait peut-être — après des années de quête infructueuse -devant une première réponse. Deux arbres. Le vent entre leurs racines. Oui, mais encore?

	Il devait vérifier quelque chose de toute urgence. Il s’éloigna de la table en boitillant, puis choisit plusieurs livres dans sa bibliothèque.

	— J’ai loupé un truc? demanda Julia en entrant.

	— Non, rien d’important. Juste les indications pour construire une Porte du Temps, lui répondit Tommaso avec un sourire radieux.

	— Tu peux m’en dire plus ?

	— Eh bien, tout d’abord, il faut dégoter un arbre qui prend racine dans le vent.

	— Hum... et Nestor, il en pense quoi?

	Le jeune Vénitien haussa les épaules.

	Ils s’approchèrent de la table. Julia s’abstint de saluer le vieil homme, car il était absorbé. Il feuilletait nerveusement un ouvrage volumineux qu’elle reconnut au premier coup d’œil : l'Inventaire alphabétique des objets impossibles.

	— Ce sont les photos dont tu as parlé? Elles sont sombres.

	Tommaso était du même avis.

	— J’en étais sûr! grommela Nestor. On ne trouve jamais ce qu’on veut, ici.

	— Qu’est-ce que tu cherches? lui demanda Julia.

	— Un arbre particulier. D’après ce que je viens de lire dans l'Inventaire, pour obtenir des renseignements sur les plantes et les fleurs impossibles, il faut consulter Manuel de botanique fantastique, dans l’unique édition anglaise qui existe, celle de 1793.

	— Et, bien sûr, on n’a pas ce livre..., hasarda Julia.

	— Si, si. Il est dans la Villa, marmonna Nestor.

	— Si tu veux, je vais le chercher.

	— Non. Je m’en occupe. En attendant, écoute les explications de Tommaso. J’aimerais savoir s’il a découvert d’autres secrets. Bon, je file. J’espère que je ne vais pas croiser ton père en pyjama...

	Nestor sortit en boitant, contourna le vieux sycomore qui frémissait doucement au gré du vent et disparut dans les ombres du parc.

	— Il est tout le temps comme ça? se renseigna Tommaso lorsqu’il se retrouva seul avec Julia.

	— Oh, non ! Il est de bonne humeur, aujourd’hui ! répondit la jeune fille en s’asseyant.

	Julia ouvrit le carnet de Morice Moreau qu’elle avait retrouvé miraculeusement dans la maison de Calypso. Elle le posa sur ses genoux dans l’espoir de voir apparaître quelqu’un sur une page, mais les vignettes étaient vides. Elle se demanda si cet exemplaire possédait les mêmes caractéristiques que les deux autres.

	Etait-ce un vrai « livre-fenêtre » ?

	Tandis qu’elle rêvassait, Tommaso poursuivait ses explications :

	— Cette mine est très intéressante... regarde : Moreau a peint une paroi rocheuse verticale; elle est percée de trous d’où sortent des personnages...

	— Ils portent des pierres.

	— Exact. Les pierres atterrissent dans une espèce de four, là, tu vois? Le liquide qui coule de ce côté doit être du métal fondu. Le métal est versé dans des moules et le résultat final, c’est...

	— Une clef..., murmura Julia en ouvrant des yeux comme des soucoupes.

	— Et une serrure, ajouta Tommaso. La clef et la serrure sont fabriquées à partir du même matériau.

	Julia approuva d’un air pensif.

	— Et les animaux? Pourquoi Moreau a-t-il peint tous ces animaux?

	— Je ne le sais pas encore, admit Tommaso. Mais j’ai une chose importante à te montrer.

	Il fit un montage avec les photos. Au bout de quelques instants, il contempla avec satisfaction le résultat étalé sur la table.

	— Voilà. Ça y est!

	— Quoi ?

	— Les animaux regardent tous le même endroit de la fresque.

	— C’est vrai... il manque un détail, pourtant. Qu’y a-t-il à cet endroit?

	Tommaso déplaça une nouvelle fois les photos.

	— C’est la partie de la fresque que j’ai voulu effacer avec un seau de vernis. Pour que les Incendiaires ne la voient pas1...

	Il trouva enfin la photo qu’il cherchait et la montra à la jeune fille.

	— On dirait..., murmura-t-elle, incrédule.

	— Un labyrinthe, termina Tommaso à la place de son amie.
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	Chapitre 8

	La sombre vallée

	 

	 

	Il faisait noir de l’autre côté de la porte d’ivoire. Le sol était humide : des rigoles d’eau s’écoulaient rapidement et s’infiltraient dans la pierre. La lueur spectrale d’une rangée de torches aux flammes azurées éclairait un étroit corridor.

	Anita enfila le couloir d’un pas incertain. A son extrémité s’ouvrait un gouffre obscur: une faille profonde avait éventré la terre. La jeune fille regarda vers le bas et fut prise de vertige. Une sensation violente et irrésistible. Anita était comme aspirée par le vide, mais par un vide très léger, plus léger que l’air.

	Malgré l’obscurité, elle devina la présence de Jason, au bord du gouffre.

	— Tu t’es enfin décidée à venir! Tu en as mis du temps..., lui dit-il.

	Anita reconnut sa tenue négligée et ses cheveux ébouriffés qui tombaient sur son front. Il ressemblait à un épouvantail avec plusieurs épaisseurs de vêtements.

	Pourtant, avec Jason à ses côtés, le vide lui paraissait moins angoissant. L’obscurité se dissipait. La présence de son ami la réconfortait. Anita oublia subitement son épuisement et tout le stress de cette interminable journée. Elle oublia les piques que Jason et elle s’étaient lancées avant d’arriver au Village qui meurt. Elle courut vers le jeune homme, qui la prit dans ses bras fins et musclés. Une joie intense l’envahit à son contact.

	— Je pensais ne plus jamais te revoir! s’exclama-t-elle d’une voix tremblante d’émotion.

	— Et moi, j’ai cru que tu ne passerais jamais de ce côté! soupira-t-il.

	— Rick doit me prendre pour une folle. Et ce n’est pas complètement faux...

	— Tu as fait le bon choix.

	Jason caressa les cheveux d’Anita qui se sentit aussitôt rassérénée. Bizarrement, la présence de ce garçon impulsif et imprévisible, dans ce lieu inconnu, obscur et inhospitalier, l’apaisait davantage que la compagnie de Rick en Arcadie.

	— Rick ne viendra pas, n’est-ce pas? demanda Jason, comme s’il connaissait déjà la réponse.

	Anita secoua la tête. Elle confia à son ami qu’ils avaient prévu d’utiliser le carnet de Morice Moreau pour communiquer. Jason trouva le plan excellent. Ils ouvrirent alors le petit livre et se mirent à le feuilleter, espérant qu’un autre lecteur l’avait ouvert également. Soudain, ils aperçurent le portrait d’une femme regardant par-dessus son épaule avec une expression d’effroi : Dernière.

	Anita posa un doigt sur l’illustration et son esprit entra immédiatement en contact avec celui de la femme de l’Arcadie. La jeune fille perçut les sombres pensées qui tourmentaient Dernière, son angoisse et son affolement.

	— Sois sans crainte! la rassura-t-elle. Je suis de l’autre côté de la porte et je vais bien. Jason est avec moi. Il va bien, lui aussi.

	Elle sentit alors une nouvelle présence; c’était Rick. Il semblait furieux.

	— Tu veux bien m’expliquer ce qui t’est passé par la tête ? cria le jeune rouquin à travers le carnet.

	— Je ne sais pas, Rick. Je n’ai pas pu faire autrement, dit Anita sans quitter Jason des yeux : elle avait besoin de son soutien.

	Son ami s’agenouilla à côté d’elle et lui murmura à l’oreille :

	— Dis-lui de ne pas s’inquiéter et de nous attendre. Dis-lui qu’on reviendra avec tout ce qu’il faut.

	Anita transmit ses paroles à Rick.

	— Quel est votre plan? s’enquit-il.

	— Heu... je crois qu’on n’a pas trop le choix, répondit la jeune fille en se tournant vers la silhouette étincelante de Zéphyr.

	Les deux amis fermèrent le carnet, après avoir promis à Rick qu’ils reprendraient bientôt contact avec lui.

	Le géant était immobile sur le sentier, juste devant eux. Il les attendait.

	— Tu crois que c’est prudent? glissa Anita à l’oreille de Jason.

	— A ton avis ? répondit-il en souriant.

	Puis le jeune homme se pencha vers elle et l’embrassa doucement sur les lèvres.

	Ils se mirent en marche derrière leur guide sur l’étroit sentier qui serpentait au bord du gouffre.

	Ils avançaient en file indienne, en observant avec la plus grande prudence où ils posaient les pieds.

	Par endroits, le chemin taillé dans la roche se resserrait tellement que ce n’était plus qu’une fine cicatrice : il devenait impossible de mettre les deux pieds l’un à côté de l’autre. Il s’inclinait vers l’obscurité étrangement brillante, qui semblait refléter la douce luminosité de la peau pailletée de Zéphyr. On ne voyait rien. Anita et Jason se sentaient comme aspirés par le vide. Ils descendirent des marches étroites. Puis ils entendirent le gargouillement lointain, presque imperceptible, d’une eau courante. Un fleuve? Un ruisseau souterrain? Impossible de le savoir.

	Anita et Jason traînaient des pieds, calquant leur démarche sur celle de leur guide. De temps à autre, le jeune homme posait sa main sur l’épaule de son amie, ou lui frôlait le bout des doigts. Alors, ils s’arrêtaient et échangeaient quelques mots d’encouragement à voix basse, avant de reprendre leur route, concentrés et silencieux.

	Au bout de quelques heures de marche, engloutis par les ténèbres impénétrables du gouffre, ils oublièrent complètement l’Arcadie et la porte d’ivoire. Enfin, après un nombre infini de détours, le sentier les conduisit à un hameau. C’étaient de simples grottes aménagées dans la roche, vides, aussi noires que l’obscurité environnante et penchées au-dessus de l’abîme, comme les mâchoires béantes de gigantesques gueules.

	Les habitations semblaient abandonnées depuis des temps immémoriaux. Par terre, on distinguait encore des fragments d’objets brisés, des tessons de vases, des pointes de flèches. Les parois rocheuses étaient ornées de dessins stylisés représentant des animaux et des chasseurs armés de lances. Comme les peintures rupestres de la préhistoire.

	En caressant les dessins, Anita eut l’impression — elle en fut même certaine — de sentir s’écouler le flux du temps entre ses doigts. Un temps cyclique, qui ne changeait jamais et recommençait indéfiniment, pour l’éternité.

	«Il y a quelque chose d’archaïque, ici...», songea la jeune fille, avant de se remettre en marche.

	Les deux amis et le géant redoublèrent de vigilance pour ne pas perdre l’équilibre : par endroits, le sentier n’était plus qu’une passerelle étranglée entre deux ravins. Plus bas, ils découvrirent d’autres habitations : d’énormes cavernes creusées dans la pierre, des arcades aussi imposantes qu’inutiles et des constructions en suspens au bord du gouffre.

	Ils atteignirent un croisement. Zéphyr choisit le sentier qui descendait. L’autre, leur expliqua-t-il, conduisait au village où il était né.

	L’obscurité visqueuse s’écoulait autour d’eux comme un interminable sillage.

	— Zéphyr, c’est quoi, le Labyrinthe? demanda soudain Jason.

	— C’est un grand mur, répondit simplement le géant doré.

	— Tu as prétendu que tu savais ce qu’il y a de l’autre côté du mur, intervint Anita. Qui te l’a dit?

	— Mes maîtres. Ceux qui m’ont enseigné à parler en rimes, comme dans l’ancien temps.

	Zéphyr continuait à marcher en balançant doucement les bras.

	— Ils m’ont également appris à reconnaître les sentiers qui conduisent aux entrées du Labyrinthe, et ceux qui ne mènent nulle part.

	— À quoi ressemblent les entrées du Labyrinthe? s’informa Jason.

	— À la porte par laquelle vous êtes entrés ici.

	— Ce sont des portes?

	— Oui. Si nous parvenons à entrer dans le Labyrinthe, je vous révélerai tout ce que je sais. Mais on m’a prié de ne rien dévoiler avant d’avoir franchi le seuil. Tout ce que je peux vous dire pour l’instant, c’est que le Labyrinthe est très profond. Et très, très ancien.

	— Aussi ancien... que les portes?

	— Oh, non! Bien plus ancien, rectifia Zéphyr. Le Labyrinthe est à l’origine des portes. Il existait déjà lorsqu’elles ont été construites.

	Ils étaient arrivés au bout du chemin : devant eux, des sentiers enchevêtrés partaient dans toutes les directions. Ils commencèrent à glisser.

	Sous leurs pieds, la roche compacte et noire s’était transformée en un curieux amas de cailloux, composé de minéraux étincelants. Un peu plus loin, un sentier s’enfonçait dans une forêt de roches oblongues aux formes géométriques, comme des cristaux de quartz.

	L’air s’était refroidi, sa température était presque hivernale. Le bruit de l’eau devenait assourdissant.

	— N-nous sommes presque arrivés, balbutia Zéphyr en se frayant un passage au milieu des pointes rocheuses et des reliefs cristallins.

	Il s’orientait sans hésiter.

	Les yeux d’Anita et de Jason, habitués à l’obscurité, distinguaient à présent des formes géométriques plus éloignées: des villages sans lumière, ou de simples canyons donnant sur la sombre vallée.

	Zéphyr, Anita et Jason sautillèrent de cristal en cristal, jusqu’au fleuve qui courait au fond de la gorge. Ses eaux grises et bouillonnantes exhalaient une vapeur glaciale.

	Zéphyr recueillit un peu d’eau dans une bouteille, qu’il glissa sous ses vêtements pour la réchauffer avant de la boire.

	Il guida ensuite les jeunes gens vers un ponton où étaient amarrées plusieurs embarcations. Elles tanguaient violemment dans le courant, attachées chacune à un poteau métallique fiché dans un cristal. Chaque poteau était surmonté d’une tête de mort, tel un macabre avertissement.

	— Les portes du Labyrinthe, annonça Zéphyr en montrant l’autre berge du cours d’eau.

	Anita et Jason se serrèrent l’un contre l’autre. Ils ne distinguaient presque rien à travers la brume anthracite qui flottait au-dessus du fleuve. Ils finirent par apercevoir cinq pontons sur l’autre rive. Derrière, se dressaient cinq échelles. En haut des échelles, cinq portes.

	Anita remarqua aussi d’étranges reflets blanchâtres, qui tranchaient sur la grisaille ambiante.

	Elle se concentra sur ces taches claires, et ce qu’elle vit l’horrifia : les escaliers, les pontons et les portes étaient couverts d’ossements.

	Zéphyr lui tendit la gourde, mais la jeune fille refusa de boire. Elle était encore sous le choc. Ils restèrent tous les trois un long moment silencieux. Finalement, Jason trouva le courage de questionner le géant doré :

	— C’est quoi, tous ces os?

	— Nombreux sont ceux qui ont tenté d’entrer..., expliqua Zéphyr.

	— Pourquoi n’ont-ils pas fait demi-tour?

	— Vous non plus, vous ne pourrez pas rebrousser chemin jusqu’à la porte d’ivoire, répondit le géant. On ne peut traverser le fleuve que dans un sens.

	— Ah... et quand on est sur l’autre rive, il se passe quoi?

	— Rien. Il n’y a rien là-bas. Rien à manger. Il paraît même qu’on ne peut pas respirer. Il n’y a que des portes. Cinq portes ici, devant nous. Cinq autres plusieurs kilomètres en aval. Et cinq portes encore plus loin, en amont. Nous pouvons aller par là, si vous voulez. Mais vous ne verrez rien de plus...

	Zéphyr esquissa un sourire.

	— Cinq portes, cinq échelles et cinq barques.

	Jason se souvint alors de la grotte au pied de la falaise de la Villa Argo, à Kilmore Cove. Le paysage qu’il avait devant les yeux en était une reproduction miniature: le bras de mer, le bateau, l’échelle et la porte, située du côté opposé. Il songea au système de galeries qui couraient sous la Villa et il se dit que ces lieux avaient dû être conçus par le même esprit créateur.

	«La Villa Argo est bâtie au-dessus du Labyrinthe», pensa-t-il.

	Il revit la collection de maquettes de bateaux qu’Ulysse Moore conservait dans la pièce de la tourelle. Le vieil homme connaissait peut-être l’existence de ce lieu souterrain. Qui existait avant les portes. Et peut-être même avant les autres lieux imaginaires.

	« Oui, songea Jason. Nestor doit détenir un secret qu’il n’a jamais révélé à personne. A moins que ses ancêtres n’aient eu vent de l’énigme du Labyrinthe.» «Mais c’est quoi, ce Labyrinthe? Que cache-t-il de si important?» se demanda Jason pour la énième fois.

	À côté de lui, Anita remua imperceptiblement la tête. Elle semblait très éprouvée. Lorsqu’elle avait franchi le seuil pour suivre Jason, la jeune fille n’avait pas imaginé une seule seconde qu’elle entrerait dans un lieu aussi inquiétant. La situation semblait critique. Elle s’agenouilla à côté de son compagnon.

	— On doit chercher de l’aide, Jason..., lui chuchota-t-elle.

	Les cristaux, froids et coupants, étincelaient dans le noir.

	Anita posa le carnet de Morice Moreau devant elle et l’ouvrit. C’est alors que Zéphyr prit la parole.

	— Il y a vingt règles à respecter si l’on veut entrer, déclara-t-il d’une voix monocorde, comme s’il répétait machinalement une leçon apprise par cœur. Vingt règles très exactement.

	— Tu peux nous les réciter? intervint Jason, piqué par la curiosité.

	Le géant doré tourna le dos aux adolescents et déclama d’une voix lente et tranquille :

	« 1. Chaque porte a une couleur particulière.

	2.    Chaque porte mène à un lieu particulier.

	3.    Chaque lieu a sa propre barque, son animal fétiche et sa propre boisson.

	4.    Aucun lieu ne possède ni la même barque, ni le même animal, ni la même boisson.

	5.    Les habitants de Kilmore Cove entrent par la porte rouge.

	6.    Les habitants de l’Atlantide aiment les poissons.

	7.    Dans l’Eldorado, on boit du thé.

	8.    La porte verte est à gauche de la porte blanche.

	9.    Ceux qui entrent par la porte verte boivent du café.

	10.    Ceux qui entrent par la porte jaune naviguent sur une felouque.

	11.    Ceux qui naviguent sur les drakkars vikings élèvent des porcs-épics.

	12.    Ceux qui entrent par la porte centrale boivent du lait.

	13.    Les Égyptiens du pays de Pount entrent par la première porte.

	14.    Ceux qui naviguent sur des pirogues vivent à côté de ceux qui aiment les chats.

	15.    Ceux qui aiment les singes vivent à côté de ceux qui naviguent sur la felouque.

	16.    Ceux qui naviguent à dos de baleine boivent de la limonade.

	17.    Les habitants de l’île des Songes naviguent sur un simple radeau.

	18.    Les Égyptiens du pays de Pount vivent à côté de la porte bleue.

	19.    Les voisins de ceux qui naviguent sur des pirogues ne boivent que de l’eau. »

	Zéphyr s’interrompit brutalement.

	— Et la vingtième règle? s’enquit Jason au bout de quelques secondes de silence.

	Le géant fixa sur lui son regard magnétique, et répondit d’une voix flûtée :

	«20. Maintenant que tu sais tout cela, peux-tu me dire qui aime les corbeaux2 ? »
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	Chapitre 9

	Un appel déconcertant

	 

	 

	La Bentley noire de Malarius Voynich — achetée d’occasion à Aberdeen, en Ecosse, à un milliardaire italien en quête d’aventures — était abandonnée au beau milieu d’une prairie herbeuse, sur un haut plateau qui s’inclinait doucement vers la mer. Derrière elle s’étendait, au loin, la petite ville de Zennor. La voiture était garée juste devant le carrefour maudit où Voynich et son chauffeur étaient passés des dizaines de fois.

	Le soleil se couchait lentement derrière la mer et le ciel était embrasé de nuages incandescents qui incendiaient les esprits.

	Malarius Voynich était furieux. En vérité, il écumait littéralement de rage, et marchait frénétiquement de long en large. Il détestait voyager. Et ce qu’il détestait par-dessus tout — les rares fois où il voyageait, à son corps défendant —, c’était de ne pas atteindre la destination prévue.

	Son chauffeur était assis sur le bord de la route. Il avait allumé un cigare, comme à son habitude, et savourait, béatement, le spectacle du soleil couchant. Comme si tout était normal.

	Voynich, lui, n’avait qu’une envie : viser la tête de son chauffeur comme une balle de golf et la projeter au loin dans les flots. Ses mocassins cirés se salissaient au contact des cailloux poussiéreux. Voynich se posta derrière son chauffeur et lui jeta un regard haineux. Son subalterne fumait imperturbablement, sans même daigner se retourner.

	— Tu sais que tu es renvoyé, n’est-ce pas? l’apostropha le chef des Incendiaires, en détachant bien chaque syllabe.

	Il parlait d’une voix tremblante, qui trahissait à la fois sa colère et sa frustration.

	— Je n’y vois pas d’inconvénient, répondit le chauffeur. Si vous voulez, je vous donne les clefs de la voiture.

	«Oh, oui, bien sûr! songea Voynich. Il me laisse les clefs. Comme c’est délicat de sa part! Dommage que je ne sache pas conduire, et que l’on soit perdus au milieu de nulle part ! »

	Ils erraient dans un no man’s land où flottait une forte odeur de fumier. L’air résonnait d’un vrombissement suspect : cachées dans l’herbe, des milliers de bestioles accueillaient la tombée du jour en stridulant d’excitation.

	Voynich promena son regard de droite à gauche : il imagina en jubilant la prairie transformée en une immense étendue de cendres. Puis, fort de cette pensée qui lui avait mis le cœur en fête, il revint vers son chauffeur.

	— Tu es un bon à rien. Tu le sais, n’est-ce pas ?

	L’homme tira une longue bouffée de son cigare.

	— Tu es le chauffeur le plus incapable de tous les chauffeurs les plus incapables du monde !

	— C’est vous qui m’avez indiqué la route, répondit l’homme, impassible.

	— Oui, et alors ? Qu’est-ce que tu insinues ?

	— Que, si je suis un incapable, vous ne valez guère mieux!

	Malarius Voynich serra les poings avec hargne et enfonça ses ongles dans ses paumes jusqu’au sang.

	S’il avait été à Londres, il aurait envoyé son chauffeur faire une visite touristique dans les égouts de la Tamise ; ou bien il aurait réduit sa maison en cendres à l’occasion du premier orage; ou encore, il aurait transformé ses chiens en brochettes carbonisées.

	Mais là, au milieu de nulle part, il devait se rendre à l’évidence : ce nullard était la seule personne susceptible de le ramener chez lui, de lui faire quitter cette campagne hideuse et si peu civilisée. Il était donc impératif que le chauffeur reste en vie.

	— Tu as tourné pendant deux heures, siffla Malarius en montrant la petite route qui, d’un côté, longeait la mer et, de l’autre, se dirigeait vers des collines boisées.

	— Nous avons tourné pendant deux heures, rectifia le chauffeur.

	— Il n’a pas pu se volatiliser !

	— Et si ce village de malheur n’existait pas, tout simplement? suggéra l’homme en tirant sur son cigare.

	— Bien sûr qu’il existe! Les frères Cisaille l’ont trouvé pas plus tard qu’hier !

	— Ils l’ont peut-être brûlé... ou bien ils vous ont raconté des blagues. Ou alors, il n’est pas en Angleterre...

	— Kilmore Cove est en Angleterre! hurla Voynich. À quelques kilomètres de Zennor, incapable !

	Quelque chose cliqueta dans les mains du chauffeur.

	— Voici les clefs. Et voici la voiture. La route... les collines. Allez, faites ce que vous voulez.

	Voynich était au bord de la crise de nerfs. Il attrapa le trousseau et contourna la voiture. Il saisit la poignée de la portière avec une telle brutalité qu’il faillit se déboîter l’épaule.

	— Désactivez d’abord l’antivol! lui conseilla le chauffeur avec un sang-froid imperturbable.

	Voynich prit une longue inspiration et décida de compter jusqu’à dix. Mais il s’arrêta à trois et jeta les clefs sur la route caillouteuse. Soudain, son téléphone se mit à sonner. Le nom d’Eco s’afficha à l’écran.

	— Quoi, encore? hurla Voynich.

	— C’est moi, chef...

	— Sois bref! Qu’est-ce que tu veux?

	— Holà ! Vous pourriez être un peu plus aimable et me demander, par exemple: «Bonjour, comment ça va? Je suis content de t’entendre...»

	Voynich raccrocha et fit quelques pas pour récupérer les clefs.

	Comment s’était-il entouré d’une telle bande d’incapables? Et que voulait ce dégonflé d’Eco? Une suite à l’hôtel Danieli? Des places de théâtre? D’abord, il n’avait aucune intention d’écouter ses jérémiades; ensuite, son chauffeur était un imbécile fini, même pas fichu de trouver un patelin perdu au milieu de nulle part. Ce qui — soit dit en passant -confirmait ses hypothèses: non seulement Kilmore Cove n’existait pas et n’avait jamais existé, mais toute cette histoire d’Ulysse Moore, de peintres dérangés et de carnets parlants était une pure invention.

	Une farce.

	Un canular.

	Sans compter que...

	Le portable sonna de nouveau. C’était encore Eco.

	— Je vous en prie, écoutez-moi, lord Voynich! En ce moment, je...

	— Je ne veux rien savoir! le coupa Voynich avant de raccrocher une nouvelle fois.

	Ce n’était pas le moment. Vraiment pas. Eco n’avait qu’à prendre sa décision tout seul. Il n’avait qu’à la brûler, cette maudite maison des Monstres. Voynich s’en moquait éperdument.

	Il répondit au troisième appel sans même regarder l’écran.

	— Je vais te tuer, menaça-t-il d’une voix glaciale. Dès que je te vois, je te tue.

	Un long silence s’installa au bout du fil. Un silence menaçant. Extrêmement menaçant.

	Malarius Voynich prit subitement conscience de la terrible erreur qu’il venait de commettre. Au bout d’un temps infini, une voix acerbe et perçante l’interpella:

	— Marius ?

	Le chef des Incendiaires jeta un bref coup d’œil sur son téléphone. C’était bien sa sœur qui l’appelait: la doctoresse Viviana Voynich, une femme au caractère acariâtre et mesquin, qui s’était attiré le surnom d’«infirmière du diable». Son aînée de cinq ans. Une vieille fille tirée à quatre épingles. Ancienne étudiante modèle. Ancien professeur d’université exemplaire. Occupant un emploi prestigieux à la commission médicale internationale. Bref: une vraie sorcière.

	— Ai-je bien entendu, Marius? répéta la petite voix stridente.

	Viviana Voynich se considérait comme l’unique héritière de la famille. Elle avait fait vivre à son frère une enfance et une adolescence abominables. C’était un véritable tyran qui défendait bec et ongles ses inébranlables convictions.

	— Vivvy ! Q-quelle surprise ! balbutia lord Voynich. Je ne m’attendais pas à ton appel. Je suis dans une situation difficile, tu sais...

	— Marius, ai-je bien entendu? répéta sa sœur aînée.

	Viviana était capable de rabâcher la même phrase une centaine de fois. Elle la répétait inlassablement jusqu’à ce que son adversaire cède et dise enfin ce qu’elle attendait de lui.

	La rage de Malarius se manifesta par une succession de tics nerveux.

	— Qu’as-tu entendu, ma chère? demanda-t-il, les lèvres tremblantes.

	— Tu as dit: «Je vais te tuer. Dès que je te vois, je te tue.»

	«Si tu savais combien je meurs d’envie de le faire...», songea Voynich en traînant les pieds sur les gravillons.

	— Tu te trompes. Je n’ai jamais prononcé une phrase pareille.

	— Je t’ai très bien entendu. Et soulève les pieds quand tu marches sur les graviers ! Maman nous a pourtant dit que traîner les pieds abîmait les chaussures. Mais tu ne l’as pas écoutée, évidemment !

	Malarius Voynich regarda ses souliers : ils avaient disparu sous un nuage de poussière. L’Incendiaire s’arrêta brusquement. «Comment fait-elle?» se demanda-t-il pour la énième fois.

	— Marius, dis-moi où tu es et explique-moi pourquoi tu n’es pas à la maison.

	— Je suis en voyage.

	Un «Ah!» retentit au bout du fil, tel un son de cloche, suivi d’un inévitable sarcasme :

	— Comment ça? Tu ne te déplaces jamais! C’est moi qui voyage, pas toi !

	— Tu te trompes, rétorqua Voynich. Je te dis que je suis en voyage.

	Un long rire hystérique se fit entendre.

	— Et... où es-tu donc? A Greenwich? A Hyde Park?

	— En Cornouailles.

	Une seconde de silence.

	— Marius, je t’interdis de te moquer de moi !

	— Je ne me moque pas de toi, Viviana. Ecoute! C’est le bruit de la mer.

	— Peux-tu m’expliquer pour quelle obscure raison tu te trouves en Cornouailles? Non, attends, ne me dis rien. C’est à cause de ton club de petits amis, je présume?

	«Il se nomme le club des Incendiaires, rétorqua intérieurement Malarius Voynich. Et les Incendiaires ne sont pas “mes petits amis”. C’est le dernier bastion qui s’oppose à la civilisation décadente pour laquelle tu travailles, chère Viviana ! »

	L’intention de sa sœur était évidente : elle voulait lui montrer que la seule décision personnelle qu’il ait prise dans sa vie — devenir Incendiaire — était un caprice stupide. Une perte de temps. Pendant quelques secondes, Malarius prépara une réponse dans sa tête. Puis, le plus calmement du monde, il répliqua :

	— Oh, non ! Ce voyage n’a rien à voir avec le travail. Je suis en vacances.

	Nouveau silence.

	— Marius! Tu te moques de moi, j’en suis sûre! Ou alors, tu vas très très mal. Je peux t’envoyer un médecin si tu m’indiques où tu te trouves exactement.

	— Pourquoi, Viviana ?

	— Tu ne sais même pas ce que le mot «vacances» veut dire !

	— Ah bon ? Parce que toi, tu le sais ?

	— Marius, ça suffit! fit la femme, de son ton despotique de sœur aînée. Reviens tout de suite à la maison !

	— Sinon quoi ? Tu vas le dire à maman ?

	— Ne parle pas de maman en ces termes !

	Depuis que leur mère était morte, Viviana se prenait pour le chef de famille. Et elle ne perdait pas une occasion de le rappeler à son frère. Cependant, ce jour-là, pour la première fois de sa vie, Malarius, peut-être parce qu’il était chamboulé par ce voyage, furieux de ne pas découvrir le village de Kilmore Cove, harcelé par Eco et les Incendiaires de Londres, bref, contrarié par toute cette affaire d’Ulysse Moore... Malarius avait envie de dire à sa sœur une bonne fois pour toutes ce qu’il pensait d’elle.

	Il avait envie de se rebeller, au risque de commettre l’irréparable.

	— S’il te plaît, ma chère Viviana, expose-moi la raison précise de ton appel, si tu en as une... j’espère que ce n’est pas simplement pour me rappeler que tu es encore en vie, car, vois-tu, tu me fais perdre mon temps. Je dois trouver un hôtel et...

	Il chercha quelque chose à ajouter:

	— Et un compagnon de golf m’attend pour un parcours détente. Donc, si tu n’as rien d’autre à me dire, je propose de clore ici notre conversation.

	Viviana ne put proférer qu’un son étranglé :

	— M...

	Malarius Voynich avait déjà raccroché. Il ferma son téléphone mobile et l’entoura de ses mains, comme pour se protéger d’une explosion. Mais il ne se passa rien. Sa sœur ne rappela pas.

	Pour la première fois depuis de longues années, Malarius Voynich éclata de rire.

	Par terre, sur la route de campagne, les clefs de la voiture scintillaient. Il allait les ramasser en traînant les pieds lorsque son portable sonna de nouveau. C’était encore Eco.

	Malarius Voynich laissa le téléphone sonner, le temps de récupérer le trousseau, puis répondit sur un ton affable :

	— Je t’écoute.

	— Désolé de vous déranger, lord Voynich, mais la situation est compliquée ! fit l’Incendiaire de Venise d’une seule traite. Mme Bloom s’est enfermée chez elle et ne semble pas prête à en sortir. Les collègues de Londres m’ont appris que M. Bloom n’était pas rentré chez lui. Et on n’a plus de nouvelles des frères Cisaille depuis plusieurs heures. Bref: je ne sais pas quoi faire... j’attends vos instructions.

	Malarius Voynich fit sauter les clefs dans sa main. Il se tourna vers la mer indigo où se reflétait le soleil couchant. Puis, après avoir réfléchi pendant un bref instant, il répondit :

	— Ne fais rien.

	— Comment, lord...?

	— Tu as bien entendu. On ne bouge pas. Je suis pratiquement certain que cette histoire d’Ulysse Moore n’est que du vent!

	— Mais... la fresque... et le peintre français...?

	— Morice Moreau? On réglera cette histoire en temps et en heure. Cette nuit, tu surveilleras Mme Bloom. Et demain... on verra.

	— Lord Voynich, je vous rappelle que...

	— Je n’en ai strictement rien à faire! Ecoute-moi bien : je vais chercher un hôtel à Zennor où je dormirai cette nuit. Demain, j’écrirai une page de mon roman. Puis, selon mon humeur, je déciderai de ce qu’il convient de faire.

	— L-lord Voynich? bredouilla Eco à l’autre bout du téléphone. Depuis quand écrivez-vous un roman?

	— Depuis cinquante-sept ans, répondit calmement Malarius Voynich. Il était temps que je le dise à quelqu’un !
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	Chapitre 10

	L’arbre du vent

	 

	 

	Nestor avait toujours trouvé étrange de s’introduire chez lui comme un voleur. Il était déjà tard. Il se sentait fourbu après la journée passée dans le side-car et son dos le faisait souffrir. Il jugea plus prudent de déroger à ses habitudes : plutôt que de grimper sur les branches du sycomore et de sauter sur le toit pour disparaître dans le grenier, il préféra emprunter un passage secret aboutissant directement dans le salon de la villa.

	Une fois à l’intérieur, il jeta un coup d’œil rapide autour de lui. Lorsqu’il fut certain que M. et Mme Covenant étaient dans la cuisine, il monta tranquillement l’escalier et entra dans la bibliothèque pour prendre le livre qu’il cherchait. Il connaissait si bien les lieux qu’il n’avait pas besoin d’allumer la lumière.

	Quelques minutes plus tard, il boitillait dans le jardin pour rejoindre sa maison. Tout en marchant, il feuilletait les pages ivoire du Manuel de botanique fantastique éclairées par les dernières lueurs du jour. Les illustrations, d’une grande beauté, représentaient les espèces les plus incroyables : des arbres-terreur, des roses parlantes, des arbres à fruits-canards...

	En franchissant le seuil de la dépendance, Nestor tomba sur le dessin des arbres-lumière — tels que Platon les avait imaginés. Dans la marge figurait une remarque de sa propre plume :

	L’imagination est un arbre. Elle possède les vertus assimilatrices de l’arbre. Elle est racines, et elle est branches. Elle vit entre terre et ciel. Elle vit dans la terre et dans le vent.

	Le vieux jardinier ne se souvenait pas d’avoir écrit ces mots, naturellement.

	Au moment d’entrer, il entendit les voix d’Anita et de Tommaso à travers la porte et décida de ne pas les déranger. Il resta debout sur le seuil, à tourner les pages de son manuel, avant de tomber enfin sur l’objet de ses recherches :

	 

	 

	Vent, arbre du.

	 

	 

	Il existait donc bel et bien.

	La notice était accompagnée d’un dessin représentant deux arbres côte à côte, exactement comme dans la fresque de Morice Moreau. Leurs racines étaient suspendues en l’air et reliées les unes aux autres par une succession d’insectes minuscules. Nestor consulta la note :

	 

	 

	D’après les mythologies nordiques, les arbres du vent se nourrissent des idées et de leur passage. Plus les flots de pensée sont importants, plus les arbres se soutiennent mutuellement. Ce sont toujours des arbres jumeaux, qui restent en contact toute leur vie durant. Strabon note que, si l’un des deux est abattu, l’autre se flétrit à son tour. Ces arbres sont très solides, pratiquement immortels. Ils peuvent subir de très graves dommages, mais survivent la plupart du temps. On ne sait rien sur leurs fruits. Toutefois, leur écorce, qui se reconstitue au fil des ans, est utilisée par les fabricants d’instruments magiques. Ces derniers l’emploient pour créer d’admirables objets, permettant de communiquer sur de longues distances. Voir également les articles suivants: Boîtes-à-tout-perdre; Livres-fenêtres ; Apparitions-changeantes ; Portes passe-mondes.

	 

	 

	«Portes passe-mondes».

	— Intéressant..., murmura Nestor.

	Le vieux jardinier se demandait pourquoi il n’avait pas lu cet article plus tôt. Il se souvint alors des paroles de sa femme, Pénélope, qui regrettait de ne pouvoir connaître le contenu des milliers de livres que Nestor avait accumulés au fil des ans, et se contentait, faute de temps, de les feuilleter de temps à autre.

	Nestor poussa joyeusement le battant et entra: il avait hâte de révéler sa trouvaille à ses jeunes amis.

	— J’ai fait une découverte incroyable! déclara-t-il, triomphant.

	Julia et Tommaso ne prirent pas la peine de se retourner. Ils étaient assis devant la table couverte de photographies, qu’ils observaient d’un air soucieux.

	— Que se passe-t-il? demanda Nestor.

	Il remarqua qu’ils avaient ouvert le carnet de Morice Moreau et devina, en voyant les mains de Julia, que le livre-fenêtre était actif : ses doigts effleuraient le visage stylisé d’une jeune fille empoignant une clef.

	— Ce sont Anita et Jason, murmura Julia, presque en transe.

	— Mais c’est magnifique ! exulta Nestor. Vous avez réussi à entrer en contact avec eux?

	— Oui, répondit Tommaso, qui ne semblait pas réjoui pour un sou.

	Le vieux jardinier, impatient d’obtenir des nouvelles des trois Voyageurs imaginaires, ne s’arrêta pas à ce détail. Il poursuivit:

	— Où sont-ils ? Comment vont-ils ?

	— Ils vont bien, on dirait. Mais...

	— Et Rick? Pourquoi n’est-il pas avec eux?

	Julia et Tommaso lui résumèrent la situation.

	— Ils ont des ennuis, ajouta Julia. De gros ennuis.

	Nestor prit une chaise, comprenant que sa découverte passerait momentanément au second plan. Il saisit une photographie de Tommaso, qu’il glissa en guise de marque-page dans le Manuel de botanique fantastique à l’article sur l’arbre du vent. Puis il posa l’ouvrage sur la table et regarda les deux jeunes gens d’un air sévère.

	— Allez, parlez ! Je vous écoute.

	Julia et Tommaso lui racontèrent l’arrivée de Jason, Rick et Anita en Arcadie et leur rencontre avec la femme représentée dans le carnet : la dernière habitante du Village qui meurt. Puis ils lui décrivirent la porte d’ivoire inachevée, ses ornementations étranges composées de dix cercles reliés les uns aux autres. Enfin, ils lui expliquèrent que Jason et Anita avaient franchi le seuil de cette porte en compagnie d’un géant nommé Zéphyr.

	— Il semblerait qu’ils ne puissent pas ressortir par la même porte, conclut Julia. Peut-être parce qu’elle est inachevée... en tout cas, elle ne fonctionne pas !

	— Pourquoi diable sont-ils entrés? fulmina Nestor, qui devina aussitôt la réponse: «Jason».

	Julia le dévisageait avec inquiétude.

	Nestor se prit le front dans les mains. « Ce garçon ne changera jamais. Il ne peut pas s’empêcher de foncer la tête la première dans les aventures les plus désastreuses. »

	— Quelle est la solution? murmura-t-il. Aller là-bas et construire une nouvelle porte pour les faire sortir?

	— Peut-être..., reconnut Julia.

	— J’ai trouvé quelque chose qui pourra sans doute vous aider, reprit Nestor en montrant son gros livre. Il existe des arbres jumeaux avec des racines singulières, mais...

	— Mais...?

	— L’illustration n’est pas très claire. Il pourrait s’agir de n’importe quel arbre, réel ou imaginaire.

	Julia frappa violemment du poing sur la table.

	— Est-il possible d’être aussi bête? Bon sang! Quelle mouche a piqué mon frère pour qu’il franchisse une Porte du Temps inachevée !

	— Au moins, il n’est pas seul; Anita est avec lui, commenta Nestor.

	— Tu parles! s’écria Julia en gesticulant. Cette gamine est un boulet !

	Elle s’arrêta net lorsqu’elle saisit le sens de ses paroles.

	— Désolée. Je ne veux pas passer pour la sœur jalouse. En fait... j’aurais préféré que Rick soit avec eux.

	Nestor acquiesça d’un signe de tête. Rick — le seul doté de sens pratique — était resté dehors. Les deux garçons étaient séparés et Jason était à la merci de son impulsivité, en compagnie d’une jeune fille qu’il connaissait à peine.

	— Anita est la mieux placée pour l’aider, assura Tommaso avec conviction.

	— Je n’ai rien contre elle, tenta de se justifier Julia. Mais... je ne suis pas sûre qu’elle ait beaucoup de discernement.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’elle est amoureuse de Jason! S’il s’en aperçoit, il va la mener par le bout du nez !

	— Elle n’est pas amoureuse de lui! rétorqua Tommaso, agacé.

	Le jeune homme baissa le regard et fixa les photographies éparses sans s’y intéresser réellement.

	Julia devina — trop tard — les sentiments de Tommaso. Elle essaya de se rattraper, mais redoubla de maladresse :

	— Oh, non, Tommi, qu’est-ce que tu crois ? Je n’ai pas dit qu’Anita et Jason sortaient ensemble... seulement que...

	Le doute s’était insinué dans l’esprit du jeune homme. Tel un aimant, il avait attiré une multitude de questions et pesait sur son cœur comme un énorme bloc de pierre, qui l’empêchait de respirer.

	— Je vais prendre l’air..., prétexta-t-il en éloignant gauchement la chaise de la table.

	Il sortit dans le parc et se dirigea vers le portail, puis il traversa la route et marcha vers la mer. Il avait besoin d’une grande bouffée d’air frais. Il avait remonté le temps pour retrouver Anita, mais il était arrivé trop tard.

	Dans la dépendance, Julia questionna Nestor :

	— Tu crois que je dois aller lui parler?

	— Ce n’est pas la peine. Niaiseries d’adolescents, rien de plus !

	Julia fut froissée par les propos de Nestor, trouvant qu’il prenait leurs sentiments trop à la légère. Elle aussi, elle s’inquiétait pour Rick, seul dans un pays lointain, à des milliers de kilomètres de Kilmore Cove.

	— Tu as l’air de te faire plus de souci pour lui que pour ton frère, remarqua Nestor.

	«De qui parle-t-il? se demanda la jeune fille. De Rick ou de Tommaso ? »

	— J’ai eu un pressentiment, répondit-elle sans rien laisser paraître de son émotion. J’étais sûre que Jason allait se mettre dans le pétrin. J’aurais dû partir avec lui. Ou alors, l’empêcher de quitter Kilmore Cove.

	Nestor était d’accord avec elle : ils avaient peut-être été tous trop impulsifs.

	Julia entortilla une mèche de cheveux autour de son doigt, avant d’ajouter, au bout de quelques instants :

	— Nos parents pensent que Rick et Jason sont partis en excursion avec le collège. En réalité, Rick est au sommet d’une montagne dans les Pyrénées, et Jason est emprisonné derrière une Porte du Temps.

	— Ça pourrait être pire..., commenta Nestor.

	— Ah oui ?

	— Ils pourraient flotter sur un radeau à la dérive, entourés de requins affamés..., grommela le vieil homme, comme s’il évoquait un épisode de sa propre vie.

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 9-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 9 Le labyrinthe d ombre - Pierdomenico Baccalario\ch11.jpg]

	Chapitre 11

	Les vingt règles

	 

	 

	Jason et Anita étaient assis côte à côte, à quelques pas du fleuve glacial et menaçant. Ils se creusaient la tête pour tenter de résoudre l’énigme.

	— Reprenons tout depuis le début, suggéra Jason. 

	— D’accord, acquiesça Anita, en entourant ses jambes repliées de ses mains.

	Jason scruta longuement les cinq pierres représentant les cinq portes identiques, situées sur l’autre rive.

	— Vingt règles pour entrer, murmura-t-il.

	— Exact, confirma le géant.

	— Mais tu n’en sais pas plus? lui demanda Jason.

	Zéphyr secoua la tête.

	— Non, mon ami. Je connais les règles, mais j’ignore pourquoi elles ont été inventées.

	— Elles ont forcément un sens ! marmonna le jeune homme, perplexe.

	Anita se mit à rire.

	Jason ignora la réaction de son amie pour se concentrer sur le redoutable casse-tête.

	— Et si on commençait par la fin? Par les corbeaux...

	Le jeune homme montra les cinq portes du Labyrinthe, difficilement perceptibles dans la pénombre.

	— Tu as la clef du corbeau, rappela-t-il à Anita. La dernière question, c’est: «Peux-tu me dire qui aime les corbeaux?» Il faut peut-être chercher quelle porte correspond à ta clef.

	— Peut-être..., admit Anita.

	— Elucidons la devinette et ouvrons la porte !

	— Pourquoi ne pas traverser le fleuve et les essayer toutes ?

	Jason haussa les épaules.

	— Oui, pourquoi pas... cependant, chaque énigme a une solution et une seule. Il faut la connaître avant de prendre une décision. Allez, courage, essayons !

	Jason chercha le géant des yeux : il était allé puiser de l’eau dans le fleuve.

	— Zéphyr! appela-t-il. Je dois te poser une question.

	Le géant revint d’un pas leste s’asseoir à côté de Jason. La poussière d’or qui recouvrait sa peau semblait traversée par un courant électrique.

	— Que veux-tu savoir?

	— Tu veux bien me répéter les règles... et les différents lieux?

	Lentement, d’une voix monocorde, Zéphyr récita les vingt règles.

	— Kilmore Cove, répéta soudain Jason, comme s’il venait de pêcher une idée dans ce flot de paroles incompréhensibles.

	Il se tourna vers Anita.

	— Pose un objet en rapport avec Kilmore Cove à côté de la première pierre.

	La jeune fille détacha la montre gravée aux initiales P et D et la plaça à côté de la pierre.

	— Continue, Zéphyr.

	Jason l’interrompit alors qu’il énonçait la règle numéro six.

	— L’Atlantide. A côté de la deuxième pierre.

	Anita posa une chaussure.

	— Pourquoi une chaussure ?

	— Parce que je n’ai rien d’autre!

	Jason secoua la tête et remplaça le soulier par une gourde.

	— L’Atlantide a été engloutie par les eaux. Il faut de l’eau.

	Les deux amis recommencèrent l’opération avec les autres lieux imaginaires cités dans l’énigme: l’Eldorado (cette fois, ils mirent la chaussure), le pays de Pount (là, ils posèrent un caillou en forme de pyramide) et l’île des Songes (où ils placèrent la clef du corbeau).

	Jason observa tous ces objets et demanda à Zéphyr de répéter une nouvelle fois les règles.

	— J’ai besoin de réentendre les couleurs, expliqua-t-il.

	Lorsque Zéphyr évoqua le rouge, Anita posa un bracelet rouge à côté de la première pierre et de la montre. Puis le géant énuméra les autres couleurs : le vert (un tee-shirt de Jason), le jaune (une chaussette), le blanc (un mouchoir en papier) et le bleu (l’autre tee-shirt de Jason, qui se retrouva torse nu).

	— Tu n’as pas froid ? lui demanda Anita.

	Jason n’entendit même pas sa question: il était absorbé dans la contemplation des barques amarrées. Puis il pria Zéphyr de réciter une fois encore la liste des règles.

	Anita l’aida à relier les groupes d’objets aux embarcations, comme si c’étaient celles de la devinette. Ils s’interrogèrent ensuite sur le sens de la seizième règle : « Ceux qui naviguent à dos de baleine boivent de la limonade. »

	Ils regardèrent leurs objets pense-bêtes, dépités.

	Au bout d’un moment, la jeune fille soupira :

	— De toute manière, on s’est trompés pour la première porte...

	— Comment ça? fit Jason, perplexe. Kilmore Cove, porte rouge, felouque.

	Anita avait un doute. Elle pria Zéphyr de réciter la dixième règle.

	— « Ceux qui entrent par la porte jaune naviguent sur une felouque», répéta-t-elle après le géant. Donc... la felouque va avec la chaussure, conclut la jeune fille.

	— La chaussure ?

	— Oui, l’Eldorado !

	— Impossible! protesta Jason. C’est une barque égyptienne, il faut l’associer aux Égyptiens.

	— Et que fais-tu du drakkar?

	— Je le mets avec la porte rouge et Kilmore Cove...

	Ils déplacèrent les objets et observèrent en silence la nouvelle disposition.

	— Bon, et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? demanda Anita au bout d’un moment.

	— Représentons les animaux, suggéra son ami.

	— Tu oublies le thé, le café, le lait et la limonade !

	Bien que torse nu, Jason était en sueur.

	— OK. Alors... si je me souviens bien, le thé va avec le drakkar.

	— Non: le thé va avec l’Atlantide, rectifia Anita.

	— Qui va avec la porte verte.

	— D’après la huitième règle, «la porte verte est à gauche de la porte blanche », précisa Zéphyr.

	Jason vérifia le nouveau schéma créé sur le sol.

	— Qui se trouve donc à droite.

	— Je déplace la porte verte, proposa Anita.

	— Seulement le tee-shirt ou l’ensemble?

	— Non, je dirais seulement la gourde de l’Atlantide et le tee-shirt vert.

	— D’accord, avec la pirogue, alors.

	Jason intervertit de nouveau les objets. Zéphyr récita l’avant-dernière règle: «Les voisins de ceux qui naviguent sur des pirogues ne boivent que de l’eau.» Le jeune homme s’arrêta net.

	— On s’est trompés. Ceux qui ne boivent que du thé doivent être près de la pirogue.

	— Où est l’eau? demanda Anita, troublée.

	— Je ne l’ai pas encore mise, expliqua Jason. On en était restés au thé.

	— Le thé, c’est pour l’Eldorado ! rappela Zéphyr.

	— Moi, je l’aurais mis avec Kilmore Cove, objecta Anita. Kilmore Cove est en Angleterre, et en Angleterre, on boit du thé.

	— On boit quoi, en Eldorado ?

	— Euh... du café...

	Jason se leva brusquement et balança des coups de pied dans les objets, qui s’éparpillèrent le long de la rive cristalline. Anita et Zéphyr le regardaient avec consternation sans savoir comment réagir.

	— C’est infernal ! C’est trop difficile ! Ça n’a aucun sens! C’est de la folie! hurlait le jeune homme, à bout de nerfs.

	Il prit le carnet de Morice Moreau et l’ouvrit avec un geste de rage.

	— Y a-t-il quelqu’un dans ce livre de malheur qui puisse nous aider avant qu’on devienne dingues?

	Oui, il y avait quelqu’un.

	Mais c’était le pire déchiffreur d’énigmes qui soit. Et il était fâché à mort avec Jason.

	C’était Rick.
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	Chapitre 12

	Des ombres dans les buissons

	 

	 

	Assis sur la falaise, Tommaso se laissait bercer par le murmure de la mer. Les yeux perdus dans le reflet des vagues, il pensait à Anita.

	Il avait le cœur serré.

	C’était une drôle de sensation: jamais il n’aurait imaginé pouvoir éprouver de la jalousie à cause d’Anita. Elle était son amie; elle l’avait toujours été. Ils faisaient leurs devoirs ensemble. Parfois, il l’aidait à chercher son chat Mioli. Ils étaient liés par une solide et franche amitié. Rien de plus.

	Il ne comprenait vraiment pas pourquoi il avait eu besoin de prendre l’air, pourquoi il se sentait aussi triste. Que se passait-il?

	C’était peut-être depuis qu’il en avait parlé avec sa mère au téléphone. Il se rappela ses sermons; une remarque, surtout, l’avait particulièrement frappé: «On sait bien que tu es amoureux d’Anita. Mais ce n’est pas une raison pour t’enfuir! Reviens tout de suite à la maison ! »

	Amoureux? Amoureux d’Anita?

	Comment ses parents pouvaient-ils savoir ce que lui-même ignorait? Deviner un sentiment qu’il n’avait jamais soupçonné? Il ne connaissait rien à l’amour. Et, pour être honnête, il était bien trop jeune pour s’y intéresser.

	Lui, ce qui le passionnait, c’était les grandes aventures, les voyages, les conquêtes... Il voulait résoudre le mystère des Portes du Temps et celui des fresques de Morice Moreau. Il voulait découvrir auprès du véritable Ulysse Moore tout ce qu’il avait appris en lisant les aventures décrites dans ses livres. Tant de questions trottaient dans sa tête...

	Rien à voir avec sa meilleure amie.

	Rien à voir avec l’amour.

	Et pourtant, il avait l’estomac noué...

	Il se retourna brusquement. Il venait d’entendre un bruit étrange. Il resta aux aguets pendant quelques minutes, mais tout avait l’air normal. Il fit quelques pas et s’aperçut que marcher l’aidait à clarifier ses pensées. De l’autre côté de la route, il distingua le sentier de la Villa Argo. Il traversa la chaussée et s’y engouffra.

	Il n’avait pas fait cinq mètres que le même bruit se répéta. Tommaso s’arrêta et explora les alentours du regard.

	Les arbres du parc se dressaient au-dessus de lui, telles des sentinelles sévères et menaçantes. Les buissons au bord du chemin ondulaient doucement. Le ciel était zébré de nuages fins et allongés. La mer se brisait au pied de la falaise. La lumière blanche du phare balayait le ciel nocturne.

	Mais alors, ce bruit...?

	Tommaso était habitué aux sons de Venise : le grondement des bateaux à moteur, le clapotis de l’eau dans les canaux, le tintement des cloches des églises. Il ne connaissait pas les bruits de la campagne, la nuit.

	C’était peut-être une chouette?

	Ou un raton laveur?

	Heu... des ratons laveurs en Cornouailles?

	Le jeune homme s’apprêtait à faire demi-tour pour rejoindre Nestor et Julia, mais il n’avait pas envie de justifier son départ subit de tout à l’heure. Il décida donc de poursuivre son chemin. Il mit ses mains dans les poches et avança d’un pas décidé.

	Il voulait se rendre au mausolée, il pousserait peut-être même jusqu’au cabanon abritant les outils de jardin, au milieu du parc. Il avait lu les descriptions de ces bâtiments dans les livres d’Ulysse Moore, mais ne les avait jamais vus de ses propres yeux.

	Ensuite, seulement, il ferait demi-tour.

	— Vous pensez qu’il nous a vus ? chuchota le grand Flint, étendu sur la chaussée en pierre de jaspe.

	Le petit Flint sortit des buissons.

	— Non. Il a continué son chemin.

	— C’est vrai, il n’a pas pu nous voir: il a continué son chemin, répéta le moyen Flint.

	Le chef rejoignit ses acolytes.

	— Il va où, comme ça, en pleine nuit? demanda-t-il. Enfin, d’où il vient, ce type?

	— Oui, enfin, d’où il vient? répéta le moyen Flint.

	— Et puis, c’est quoi, ce masque à bec d’oiseau? ajouta le grand dadais.

	— Vous avez entendu? souffla le chef de la bande. Covenant et Banner ne sont pas partis en excursion avec le collège. Ça devient intéressant...

	— Moi, je les ai trouvés vraiment rasoir, reprit le grand Flint. Surtout quand ils nous ont parlé des piranhas. Ces poissons carnivores, ils me donnent la chair de poule !

	— Pyrénées, imbécile ! le rabroua le petit Flint.

	— Les Pyrénées, pas les piranhas, ignare ! enchaîna le moyen Flint.

	— Bon, il faut éclaircir cette histoire de portes et de clefs..., poursuivit le chef en scrutant le sentier. Vous savez quoi ? On pourrait interroger l’homme à bec d’oiseau !

	— Tu crois qu’il sait quelque chose? fit le moyen Flint.

	— Oui, répondit le petit chef avec conviction. C’est le moment idéal pour lui parler. Il est seul. Et nous sommes trois.

	— Tu avais dit la même chose pour les Covenant, lui rappela le grand.

	— Et on sait comment ça a tourné..., ajouta le moyen.

	— Oui, mais là, c’est pas un Covenant, rétorqua le petit voyou avec une lueur perfide dans les yeux.

	— C’est vrai, c’est pas un Covenant! répéta le moyen Flint.

	Tommaso s’arrêta et scruta la pénombre autour de lui. Au loin, il discerna les lumières des maisons du village ; de l’autre côté, les ombres des arbres et des buissons.

	Il perçut une sorte de bruissement et crut voir quelque chose bouger sur l’herbe... C’était peut-être un gros animal. Un sanglier. Comment réagirait-il s’il rencontrait un sanglier?

	Il n’en avait pas la moindre idée. Il ne pouvait pas reculer : la bête arrivait de la Villa Argo. Cependant, il hésita à poursuivre. Au départ, il pensait juste faire quelques pas, histoire de se dégourdir les jambes. Or, il n’était plus qu’à quelques centaines de mètres de la demeure, sur le sentier broussailleux conduisant au mausolée des ancêtres de la famille Moore.

	Un cimetière, en somme.

	Il étudia le ciel, la course des nuages dévorant les étoiles. C’était un peu trop macabre à son goût. Il pressa le pas. Le bruit bizarre persistait derrière lui. Il était persuadé qu’il s’agissait d’un sanglier; ou deux. Affamés et friands de jeunes Vénitiens perdus dans les bois. Au secours !

	Tommaso se mit à courir. Il entendit des frottements, des piétinements et des bruits de branches brisées. Ses prédateurs avaient accéléré l’allure : ils étaient maintenant juste derrière lui.

	Le jeune homme, pris de panique, s’enfuit à toutes jambes dans le parc. Soudain, une voix s’éleva :

	— Bouge-toi, gros lard !

	Ce n’étaient donc pas des sangliers ! Était-ce pour autant une bonne nouvelle ?

	Dans le doute, Tommaso continua à courir. Il s’arrêta seulement lorsqu’il aperçut le mausolée caché par la végétation, sur un tertre dominant le parc de la Tortue et le village. Il s’arrêta parce qu’une main sortie de nulle part l’avait saisi au collet et le soulevait lentement du sol.

	— Halte-là! Tu es qui, toi? grommela un gros homme barbu.

	Tommaso poussa un cri.

	— Lâchez-moi ! protesta-t-il dès qu’il eut repris ses esprits.

	L’homme obéit.

	Quand Tommaso toucha terre, il dévisagea son ravisseur. Il eut la sensation étrange de le reconnaître, alors qu’il savait pertinemment qu’il ne l’avait jamais vu.

	— Mais vous êtes... Black Volcano!

	Ce n’était ni le lieu ni le moment rêvés pour faire les présentations. Tommaso montra à Black le sentier qu’il venait d’emprunter, puis lui confia :

	— Je crois que je suis suivi...

	— Par qui, mon garçon? répondit l’homme, dubitatif.

	Ils restèrent silencieux. Black était accompagné d’un homme de grande taille à l’allure distinguée. Tommaso était certain de l’avoir déjà vu quelque part, lui aussi. «Attendez... ah oui, bien sûr! C’est le père d’Anita ! Que fait-il ici, à Kilmore Cove, avec Black Volcano?»

	Tommaso se demanda sérieusement s’il avait des hallucinations. M. Bloom avança vers lui, pâle comme un linge. Ou plutôt, comme un type qui vient de voyager dans la locomotive de Black Volcano.

	— Ton visage ne m’est pas étranger..., murmura-t-il. On se connaît?

	— Je m’appelle Tommaso Ranieri Strambi. Vous vous souvenez de moi? Je suis l’ami de votre fille !

	— T-Tommi...? balbutia-t-il, incrédule.

	Il prit le jeune homme par le bras.

	— Tu sais où est ma fille ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.

	— Heu... enfin...

	Tommaso hésita. Il choisit finalement de révéler la vérité, aussi improbable fût-elle.

	— Oui, je sais où elle est. Elle est prisonnière d’une Porte du Temps sans issue. Avec un peu de chance, après avoir franchi la porte entourée d’ossements, elle pourra pénétrer dans le Labyrinthe. Et là, elle trouvera peut-être un moyen de rentrer chez elle !

	M. Bloom émit un gémissement à peine perceptible, puis s’écroula sur le sol, évanoui.

	Black posa une main sur l’épaule de Tommaso.

	— Bravo, l’ami! grommela-t-il. Un peu de tact aurait été bienvenu, tu ne crois pas ?
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	Chapitre 13

	Sous une pluie battante

	 

	 

	Il pleuvait toujours sur les fontaines, sur l’herbe des prairies, sur les temples et sur les tombes de l’Arcadie. Les troupeaux s’étaient cachés dans les ruines; les hirondelles et les tourterelles avaient trouvé refuge sous les frontons des édifices; les cigales, qui chantaient de joie le soir où les jeunes aventuriers étaient arrivés, s’étaient tues. Tout le monde attendait qu’il cesse enfin de pleuvoir. Pourtant, la pluie semblait ne jamais vouloir s’arrêter.

	Assis par terre, au milieu de dizaines de feuilles de papier chiffonnées, Rick écrivait, effaçait... Il bouillait de rage. Il pestait à voix basse, maudissant portes, animaux, boissons, embarcations et pays imaginaires.

	— Ce n’est pas ton fort, hein? observa le prisonnier aux cheveux frisés.

	— C’est quoi? C’est du latin? demanda son acolyte.

	Rick et les Incendiaires s’étaient abrités sous un portique aux colonnes recouvertes de lierre. Tout en haut, les tourterelles roucoulaient. Dernière avait déplacé les prisonniers dans un lieu au sec. Elle avait allumé un feu sans leur adresser la parole et fait rôtir des épis de maïs, que les deux hommes avaient engloutis avidement.

	Rick faisait la sourde oreille et continuait à se creuser la tête.

	— C’est un vrai casse-tête chinois, ton truc..., commenta le frisé au bout de quelques minutes.

	— Tu vas à l’école, ou tu as déjà commencé à travailler? demanda le blond.

	— «Le travail intellectuel arrache l’homme à la communauté humaine. Le travail manuel, en revanche, conduit l’homme vers les hommes », glosa le frisé.

	— Attends, ne me dis rien..., murmura son frère, qui cherchait l’auteur de la citation.

	— Je serai muet comme une tombe !

	— Goethe ?

	— Non. Un peu moins allemand... Kafka. Égalité. Un partout !

	— Je l’avais sur le bout de la langue !

	— STOP! rugit Rick. C’est déjà assez difficile comme ça. Si en plus vous n’arrêtez pas de me distraire, je ne pourrai jamais me concentrer!

	— Holà! Ne te fâche pas, l’ami! Tu ne voudrais tout de même pas qu’on t’aide !

	— Oui, n’oublie pas que nous sommes les méchants !

	Rick lança un regard féroce aux Incendiaires, avant de retourner à ses notes et ses schémas. Il détestait ce genre d’énigmes et se demandait quel sadique avait bien pu inventer une telle torture. Il n’arrivait pas à saisir la logique de l’exercice. Il essaya en vain d’associer le lait, le café et la limonade aux embarcations, aux lieux imaginaires et aux portes colorées.

	L’épuisement le gagnait. Il était prêt à tout laisser tomber et à s’endormir. La journée avait été longue et éprouvante. Cette devinette était la cerise sur le gâteau !

	Il chercha Dernière du regard. La femme était partie en reconnaissance dans les broussailles en laissant son long fusil en appui contre une colonne.

	Comme s’il lisait dans les pensées du jeune homme, le frisé prit la parole :

	— Ton amie se promène dans... comment s’appelle-t-il déjà, ce pays de malheur?

	— L’Arcadie, répondit Rick distraitement. Ou encore le Village qui meurt. Ou, si vous préférez, le pays où les maladies n’existent pas.

	— Insolite, c’est le moins qu’on puisse dire..., observa le blond. Le village meurt, mais il n’y a pas de maladies.

	— Tiens, c’est vrai ! s’écria le frisé. J’ai croupi plus de deux heures sous la pluie, avec de la boue jusqu’au cou... et je n’ai pas éternué une seule fois !

	Son frère le regarda, stupéfait.

	— Hé ! Mais tu as raison ! Moi non plus, je n’ai pas éternué.

	— C’est juste une légende, soupira Rick. Les Voyageurs imaginaires qui cherchaient l’Arcadie croyaient que c’était un pays merveilleux dont les habitants étaient dotés de pouvoirs magiques. Bref, ils en ont fait un mythe.

	— Peut-être. En tout cas, moi, je n’ai pas de rhume ! insista le frisé.

	— Alors pourquoi on l’appelle le Village qui meurt? demanda le blondin.

	Rick ramena ses genoux sous son menton et bâilla. Il aurait donné n’importe quoi pour s’endormir et ne plus penser à rien. Il prit pourtant la peine de répondre aux Incendiaires :

	— Parce que plus personne n’y habite. Plus personne ne cherche le village car plus personne n’y croit.

	Le blondin fixa Rick, l’air soucieux.

	— C’est pourtant ce que vous faites, toi et tes amis...

	— Quoi? demanda le jeune homme, perplexe. 

	— Vous partez à l’aventure pour sauver des pays qui meurent, non ?

	Rick éclata de rire malgré lui.

	— Oh non ! On est venus ici à cause d’un carnet. Le même que celui de Dernière.

	— Le carnet avec lequel tu parlais?

	— Oui.

	— Tu ne crois pas que tu devrais consulter un médecin ?

	Rick riait toujours.

	— Oui, bon, ça peut sembler bizarre, mais...

	— Non, non, c’est tout à fait normal de parler avec un livre, ironisa le frisé. C’est même très courant!

	— Nous, les livres, on les brûle ! se vanta le blondin.

	— Mais pas celui-là. On l’a toujours laissé filer.

	— On n’est pas aussi méchants que ça.

	Rick hocha la tête. Il était sûr maintenant qu’il ne trouverait jamais le sommeil.

	— Tu vois, c’est le genre d’aventures qui tape sur les nerfs de notre chef. C’est pour ça qu’il nous a demandé de suivre Anita Bloom.

	— Comment vous vous y êtes pris? demanda Rick en bâillant.

	— On a chargé trois voyous de ton village de vous surveiller, Jason, Anita et toi.

	— Trois voyous ? répéta Rick, soudain plus attentif.

	— Oui. Pourquoi, tu les connais?

	— Les cousins Flint, je suppose.

	— Bien vu !

	Rick commençait à assembler les pièces du puzzle et à y voir plus clair.

	— En tout cas, reprit le frisé, toi, tu n’as pas rempli ta mission.

	— Ça c’est sûr, confirma Rick, penaud. Je déteste les casse-tête !

	— A qui le dis-tu ! répondirent en chœur les frères Cisaille.

	Après un instant de silence, le blond s’adressa de nouveau à Rick :

	— Tu sais à qui tu devrais demander de l’aide? À notre chef!

	— Excellente idée ! s’esclaffa le frisé.

	— Non, sérieusement. C’est un génie des énigmes. Il a une intelligence et une mémoire exceptionnelles. Il trouve les solutions en quelques secondes seulement.

	— Vous ne vous moquez pas de moi? demanda Rick, qui venait d’avoir une idée totalement absurde.
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	Chapitre 14

	La jeune fille au corbeau

	 

	 

	— J’ai la solution! annonça Rick à un personnage dessiné sur le carnet.

	Assise sur la rive glacée du fleuve, le livre ouvert sur les genoux, Anita avait du mal à y croire. Jason tournait autour d’elle. Il ne tenait pas en place.

	— Tu rigoles? répondit-elle.

	— Non. Mais, s’il te plaît, ne me pose pas de questions.

	— Pourquoi ?

	— Parce que ce n’est pas moi qui l’ai trouvée...

	— Ah bon? C’est qui?

	— Tu te souviens de l’homme assis sur la pile de chaises ?

	Anita écarquilla les yeux, troublée.

	— Oui. Mais cet homme...

	— Je sais, la coupa Rick. Cet homme est aussi un découvreur d’énigmes génial ! Et ce soir, il s’est montré très... disponible.

	Sa voix trahissait son impatience.

	— Allez, maintenant, on s’occupe de la devinette. La solution, c’est la quatrième porte.

	— La quatrième porte ?

	— Oui, en partant de la gauche. Dans l’ordre, ça donne : la porte jaune, la bleue, la rouge, la verte et la blanche. Je te rappelle la question: «Peux-tu me dire qui aime les corbeaux?» La clef du corbeau ouvre la porte verte. C’est-à-dire la quatrième porte à partir de la gauche.

	Anita resta sans voix. Elle se passa une main dans les cheveux et regarda Jason, qui la fixait nerveusement, curieux de connaître la réponse. Puis elle baissa les yeux sur le carnet et interrogea Rick :

	— Il y a une logique dans tout ça ?

	— Oui, et elle est beaucoup plus simple qu’on le pensait. J’ai vérifié: tout fonctionne. Faites-moi confiance et suivez mes indications à la lettre, OK? 

	— OK...

	Anita regarda avec angoisse les cinq portes plongées dans la pénombre de l’autre côté du fleuve.

	— Anita ? fit Rick.

	— Quoi ?

	— Même si c’est la clef de l’énigme, ça ne veut pas dire que... vous devez ouvrir la quatrième porte. Ce n’est peut-être pas très prudent...

	La jeune fille ignora la mise en garde :

	— Merci pour tout.

	— Fais attention à toi.

	— Ne t’inquiète pas.

	Anita souleva lentement la main du livre pour couper la communication. Comme chaque fois, elle sentit un long frisson lui parcourir le corps. Elle se tourna vers Jason.

	— C’est la quatrième porte, lui révéla-t-elle. La porte de l’île des Songes.

	Jason cligna plusieurs fois des paupières. Il regarda les portes, les escaliers, les ossements, le fleuve, les embarcations, Zéphyr, puis de nouveau Anita.

	— Bien. Alors, qu’est-ce qu’on attend?

	Pour traverser le fleuve, ils choisirent la barque la plus solide. Zéphyr monta à bord le dernier.

	Anita était assise à l’avant. Jason, par superstition, avait emmené quelques pierres porte-bonheur qu’il avait ramassées le long du fleuve.

	Zéphyr largua les amarres et prit une rame pour guider l’embarcation dans les eaux tumultueuses et atteindre rapidement l’autre rive. Le fleuve, peu profond, était hérissé de rochers pointus.

	Parvenus sur l’autre rive, Anita, Jason et Zéphyr mirent pied à terre sans dire un mot. Chacun était plongé dans ses pensées.

	L’air était glacial et semblait raréfié, comme en altitude.

	Anita tenta de gagner l’escalier en évitant les tas d’os qui jonchaient le sol. Après quoi, elle se concentra exclusivement sur la porte au sommet des marches.

	Jason, qui serrait deux pierres noires dans une main, demanda à Zéphyr où attacher la barque. Le géant doré haussa les épaules. Les embarcations rentraient toujours seules, expliqua-t-il. « C’est comme à la Villa Argo», se dit Jason, qui n’insista pas.

	Ils gravirent les marches.

	Anita sentait dans sa poche le poids de la clef du corbeau. Elle caressa nerveusement la tige métallique. Jason jouait avec ses pierres tout en fixant les remparts devant eux: les cinq portes n’avaient pas été percées dans une paroi naturelle.

	Les remparts du Labyrinthe étaient constitués de gigantesques blocs de pierre carrés, empilés les uns sur les autres jusqu’à une hauteur infinie.

	Les yeux étincelants de Zéphyr n’exprimaient aucun sentiment.

	La montée des marches fut rapide, mais pour Anita, ce fut un véritable supplice. Chaque fois que son pied frôlait le sol, elle craignait de perdre l’équilibre et de trébucher sur les os. Elle accéléra le pas en murmurant une prière entre ses dents.

	En arrivant devant la porte, elle se tourna et chercha Jason du regard. Son ami disparaissait dans l’obscurité mouvante.

	— On est bien d’accord? lui demanda-t-elle.

	Elle eut la sensation troublante que le son de sa voix s’était arrêté sur ses lèvres. Comme si l’air se faisait trop rare pour véhiculer des sons.

	— Je l’ouvre? suggéra-t-elle.

	Ses mots restèrent de nouveau au bord de ses lèvres. Elle sentit la main de Jason serrer la sienne et sa voix lui parvint, lointaine et assourdie :

	— Oui, vas-y, ouvre-la.

	Auréolé d’une douce lumière dorée, Zéphyr surgit de l’ombre derrière Jason, comme un fantôme.

	— Et si ce n’est pas la bonne porte? lança-t-il.

	Jason pressa plus fort la main de son amie, puis lui rappela :

	— C’est toi, la jeune fille au corbeau.

	La voix de Jason semblait venir d’un autre monde. «C’est peut-être le cas...», songea Anita avec effroi. La jeune fille toucha la clef. Sa branche était glissante. Elle la sortit de sa poche et la tint fermement de crainte de la faire tomber. Jamais elle n’oserait la ramasser au milieu de ces ossements, qui projetaient une lueur spectrale dans l’obscurité.

	La clef ne tomba pas.

	Anita l’approcha de la serrure, les doigts crispés et la bouche sèche. Son extrémité cliqueta légèrement au contact de la plaque métallique. Ce son aussi était étouffé.

	La clef semblait gigantesque et la serrure, minuscule. La jeune fille chercha à tâtons un orifice; il était introuvable.

	« Il n’y a pas de serrure ! » songea-t-elle, sentant la panique la gagner.

	Comme dans un rêve, tout se déforma autour d’elle. Zéphyr et Jason étaient immobiles, mais leur visage s’allongeait, se confondait avec les ténèbres, s’étalait progressivement comme une tache d’huile.

	«Il n’y a pas d’issue ! » cria intérieurement Anita.

	Elle agita de nouveau la clef et la plaça contre la plaque en métal. En proie à un mélange de terreur et de rage, elle cherchait toujours la serrure. «Il y en a forcément une ! Voyons, la dernière règle : “Peux-tu me dire qui aime les corbeaux?”»

	Dans son trouble, il lui sembla que les portes se multipliaient: elle en voyait cinq, dix, vingt...

	Les pierres des remparts enflaient et s’arrondissaient les unes après les autres : les plus proches d’abord, puis les suivantes, tels des champignons prêts à éclater. Le vaste labyrinthe se mettait à gonfler, comme si, à l’étroit dans son enceinte, il cherchait à la faire céder. La clef pesait de plus en plus lourd dans la main d’Anita ; elle grandissait, elle aussi, tandis que la porte et la plaque de la serrure rapetissaient. Celle-ci était minuscule désormais, microscopique, inexistante...

	«Moi, j’aime les corbeaux», songea alors Anita.

	Soudain, la jeune fille perçut une petite rainure, dans laquelle elle inséra l’extrémité de la clef. Contre toute attente, celle-ci entra complètement dans la serrure. «Moi j’aime les corbeaux!» répéta-t-elle intérieurement.

	Alors, comme dans un rêve, Anita tourna la clef du corbeau.
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	Chapitre 15

	L’agenda

	 

	 

	— Anita! hurla Mme Bloom en ouvrant des yeux comme des soucoupes.

	Il était arrivé quelque chose à sa fille, elle le sentait !

	Aïe! Elle avait mal à l’épaule. Elle essaya de la remuer, mais une douleur fulgurante se propagea dans son articulation. Elle se demanda où elle était et observa les objets qui l’entouraient. Elle était à Venise. Chez elle. Dans l’appartement où elle vivait avec Anita, aménagé au deuxième étage de la maison de Morice Moreau.

	Elle se souvint vaguement de s’être endormie sur le canapé, rompue de fatigue, dans une drôle de position. D’où son épaule meurtrie.

	— Anita? répéta-t-elle.

	Elle ouvrit la porte, entra sans frapper dans la chambre de sa fille et regarda autour d’elle. Anita n’était pas là.

	Beatrice Bloom s’appuya contre l’encadrement et se frotta les yeux. Elle commençait lentement à distinguer le rêve de la réalité.

	La réalité, c’était que sa fille n’avait pas pris, comme prévu, l’avion pour Venise. Son mari l’avait appelée de Londres pour la rassurer: il savait où se trouvait Anita et la rejoindrait d’ici quelques heures. Il lui avait aussi conseillé de ne pas quitter sa maison, de n’ouvrir à personne et d’attendre qu’il la recontacte. Elle se rappela également que Tommaso Ranieri Strambi s’était enfui de chez lui. Il avait téléphoné à sa mère pour lui dire de ne pas s’inquiéter et lui annoncer qu’il serait bientôt de retour.

	Mme Bloom songea alors que de telles péripéties n’arrivaient que dans les films, pas dans la réalité ! A la rigueur, les femmes des agents secrets vivaient ce genre d’aventures. Mais son mari n’était pas un agent secret... Du moins pas à sa connaissance...

	Elle se recoiffa et essaya de réfléchir. Elle se rappela la phrase d’un philosophe: «la solution est souvent la plus simple». Elle s’interdit de penser à d’obscurs complots internationaux, s’efforça d’oublier la malédiction de la maison des Monstres, de chasser de son esprit tous les livres d’espionnage qu’elle avait lus et tous les films d’horreur qu’elle avait vus. Elle devait se concentrer pour faire le bon choix.

	Son mari savait où Anita se trouvait; il s’apprêtait à aller la chercher. S’il n’avait pas donné plus de détails à sa femme, c’était pour ne pas attiser la colère qu’elle ressentait contre leur fille. Mais pourquoi Tommaso s’était-il enfui? Sa disparition avait-elle un rapport avec celle d’Anita ?

	Beatrice Bloom ne pouvait plus attendre, elle voulait en avoir le cœur net.

	Elle avait toujours appris à sa fille à respecter l’intimité d’autrui. Pourtant, ce soir-là, elle décida de percer les secrets d’Anita. Un malaise profond l’envahit lorsqu’elle commença à ouvrir les tiroirs, mais elle n’avait pas le choix.

	Les paroles de son mari, lors de leur dernière conversation téléphonique, sonnaient faux. Pourquoi lui conseillait-il de se barricader chez elle? Etait-il possible que quelqu’un soit entré en cachette dans la maison des Monstres et ait saccagé les fresques qu’elle avait restaurées? Qu’est-ce que cela voulait dire?

	Beatrice Bloom feuilleta fébrilement les cahiers et les journaux intimes d’Anita. Ils ne contenaient rien d’intéressant.

	Ah, si! Un indice. Une note toute simple, griffonnée sur l’agenda d’Anita la veille de son départ pour Londres.

	— Bizarre..., se rappela Beatrice Bloom à voix haute. Anita déteste aller à Londres d’habitude... Et ce jour-là, elle m’a pratiquement suppliée pour partir. Pourquoi cet empressement?

	Elle relut la note :

	 

	 

	Appeler Tommi pour rencontrer le traducteur.

	 

	 

	Le traducteur? Quel traducteur? Quels livres traduisait-il ? Pourquoi Anita et Tommi devaient-ils le rencontrer?

	Mme Bloom tourna les pages pour remonter aux jours précédents. Elle découvrit une autre annotation qui semblait liée à la première. Peut-être parce qu’elle était rédigée en anglais et non en italien, avec le même stylo... ou tout simplement Beatrice Bloom se fiait à son intuition de mère.

	 

	 

	Ulysse Moore? Chercher.

	 

	 

	Mme Bloom décida d’élargir ses recherches. Elle fouilla d’abord la bibliothèque, puis elle alluma l’ordinateur — un appareil qu’elle détestait — et lança Internet.

	Dans le moteur de recherche, elle tapa Ulysse Moore, appuya sur la touche «entrée» et attendit. À première vue, cet individu avait écrit des livres d’aventures. Beatrice Bloom voulut cliquer sur le lien. Elle fit glisser la souris jusqu’au bord de la table, la souleva, la déplaça de nouveau. Elle était allergique à cet outil !

	— Je veux savoir qui est ce traducteur! hurla-t-elle à l’ordinateur réfractaire.

	Ayant enfin positionné le curseur sur la ligne souhaitée, elle cliqua de nouveau, sélectionna, ouvrit et ferma des fenêtres.

	Et elle le trouva enfin ! Ulysse Moore avait bien un traducteur. Elle nota son identité sur un bout de papier, retourna à la première page du moteur de recherche et entra le nom de l’homme dans la case voulue. Non sans mal ! Elle apprit que le traducteur était italien. Et qu’il écrivait aussi.

	Mme Bloom se demanda toutefois quel était le rapport entre ce traducteur italien et sa fille. En admettant que c’était à lui qu’Anita faisait allusion dans son agenda...

	 

	 

	Rencontrer le traducteur.

	 

	 

	Anita l’avait-elle rencontré? À quel endroit? Avant d’aller chez son père, qui habitait à Londres, Anita n’avait jamais voyagé. Tommaso non plus n’avait jamais quitté Venise.

	C’était donc à Venise qu’ils avaient dû retrouver le traducteur. Peut-être à l’occasion d’une rencontre dans une librairie ?

	Elle continua à chercher.

	Au bout de quelques minutes, elle tomba sur une indication. Le nom du traducteur apparaissait sur le site de la bibliothèque de la ville de San Donà di Piave. L’article précisait que l’homme était originaire de Vérone.

	Mme Bloom éteignit l’ordinateur et quitta la chambre de sa fille. Elle se mit à faire les cent pas dans le couloir. Quelle heure pouvait-il bien être?

	La nuit était tombée. Impossible de partir à Vérone : il n’y avait pas de train à cette heure-là.

	D’ailleurs, son mari lui avait interdit de sortir. Pourquoi?

	Elle alla à la fenêtre de la cuisine, écarta les rideaux et regarda dehors. Puis elle recula précipitamment : elle venait de se rappeler — elle l’avait lu dans des livres — qu’il ne faut jamais se montrer à la fenêtre quand la lumière est allumée. On peut vous voir de l’extérieur.

	Elle fit le tour des différentes pièces et éteignit toutes les lumières.

	Lorsque ses yeux se furent habitués à l’obscurité, elle inspecta la rue. Il n’y avait personne, naturellement. D’ailleurs, qui aurait bien pu se trouver sous sa fenêtre ?

	«Je me mets de drôles d’idées dans la tête...», se dit-elle, en tirant les rideaux.

	C’est alors qu’elle aperçut une minuscule lueur rougeoyante, de l’autre côté du canal. Une braise rouge, qui se consumait dans la nuit noire. Quelqu’un fumait.

	Beatrice Bloom sentit son corps s’alourdir, ses jambes flageoler. Son mari avait-il raison? Etait-elle surveillée ?

	Elle demeura immobile et fixa l’inconnu pendant un temps infini. L’homme déambula le long du canal, s’assit sur des marches, se leva, traversa un petit pont et avança sous la maison des Monstres. Alors qu’il passait dans le halo d’un réverbère, Mme Bloom le reconnut. C’était le type au chapeau melon et au parapluie. Le propriétaire de la maison. Il s’appelait Eco.

	Convaincue que son appartement venait de se transformer en prison, Beatrice Bloom n’avait plus qu’une idée en tête : sortir de chez elle et quitter Venise, sans être suivie.

	Elle colla un œil au judas. Il n’y avait personne dans l’escalier. La porte était robuste. Elle ne pouvait s’ouvrir, de l’intérieur comme de l’extérieur, qu’avec une clef. «Avec une clef», se dit-elle en récupérant le trousseau sur la serrure. Elle savait qu’il ne fallait jamais laisser la clef dans la serrure : les voleurs sont tout à fait capables de la faire tourner grâce à un aimant.

	«Bon sang, bon sang, bon sang...», répétait-elle en marchant en long et en large dans l’appartement, tel un seigneur assiégé.

	D’abord, se calmer.

	Ensuite, rester calme.

	Enfin, réussir à rester calme.

	Mme Bloom s’allongea sur son lit. Tout se mêlait dans sa tête : le nom du traducteur, celui de l’auteur des romans d’aventures, la maison qu’elle restaurait, la vie mystérieuse de Morice Moreau, la disparition de sa fille...

	Elle se leva, tremblante, et alla se préparer une infusion. Elle venait de trouver un plan. Sur l’ordinateur de sa fille, elle chercha l’horaire du premier train pour Vérone, qu’elle nota sur un bout de papier.

	Elle regarda l’heure, débrancha le téléphone, et fourra les fils dans son sac à main. Elle mit quelques affaires dans une valise légère. La trouvant trop lourde, elle transféra son contenu dans un petit sac à dos.

	Finalement, de crainte de se faire remarquer, elle décida de n’emporter aucun bagage. Elle avait des espèces, elle n’aurait qu’à acheter le nécessaire sur place.

	Mme Bloom s’assit dans la cuisine et patienta jusqu’à l’heure du départ. Le moment venu, elle mit la cafetière sur le feu et alla ouvrir la fenêtre en grand. L’homme était toujours là.

	— Hé, vous, là-bas! hurla Beatrice Bloom. Oui, c’est à vous que je parle ! Je sais que vous m’entendez! Je vous propose un marché: si vous montez boire un café avec moi, je vous dis tout ce que je sais sur ma fille. En échange, vous m’expliquez pourquoi vous me surveillez et vous m’aidez à retrouver Anita. Qu’en pensez-vous ? Je vous attends, le café est prêt !

	L’homme lui fit un signe de main discret. Mme Bloom ferma la fenêtre. Elle versa le breuvage fumant dans la tasse et alla entrouvrir la porte. Au passage, elle caressa le chat Mioli en le suppliant de rester silencieux pour ne pas la trahir. Puis elle se cacha dans l’appartement.

	Le portail grinça. Un bruit de pas résonna dans l’escalier.

	— Il y a quelqu’un? fit Eco en entrant dans l’appartement.

	Pas de réponse. L’homme savait où se trouvait la cuisine ; il crut que Beatrice Bloom ne l’avait pas entendu.

	— Madame Bloom, je peux entrer? insista-t-il.

	C’était étrange de parler à la personne qu’il surveillait...

	Eco entra dans la cuisine. Le café était sur la table. Mme Bloom avait tenu parole. Mais elle s’était volatilisée.

	Lorsqu’elle entendit l’Incendiaire pénétrer dans la cuisine, elle sortit discrètement de sa cachette, puis de l’appartement. Elle referma la porte derrière elle et la verrouilla de l’extérieur.

	Impossible de l’ouvrir sans la clef. Eco était pris au piège. Et il n’avait pas de téléphone, hormis le mobile de Tommaso Ranieri Strambi. Sans crédit.

	L’assiégeant était assiégé. Eco s’assit et sirota son café. Il était excellent.
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	Chapitre 16

	Dans le Labyrinthe

	 

	 

	Il y avait de la lumière dans le Labyrinthe.

	Elle était tout entière contenue à l’intérieur, comme enfermée dans un écrin. C’était une lumière chaude et dorée, qui glissait sur la peau comme une caresse.

	Le Labyrinthe était un simple couloir, haut et étroit, semblable à la nef d’une cathédrale gothique.

	Anita entrebâilla la porte et s’effaça pour laisser passer Jason et Zéphyr. Puis, sans un mot, elle reprit sa clef et tira le battant, qui se ferma délicatement.

	— On est à l’intérieur, murmura Jason à son amie.

	Le jeune homme effleura la surface rugueuse des murs, aux motifs géométriques.

	— On est où? demanda Anita, désorientée.

	En s’éloignant du seuil, elle sentit un mouvement, comme le déplacement d’une masse d’air. Zéphyr la frôla; il se confondait avec la lumière du couloir. Mais ce n’était pas sa présence qu’elle avait sentie.

	Anita se tourna vers la porte. Elle avait disparu. A sa place s’ouvrait un interminable corridor doré, semblable à celui dans lequel ils s’étaient engouffrés.

	Le Labyrinthe changeait de forme.

	Anita, Zéphyr et Jason hésitèrent longuement sur la direction à prendre.

	— Les deux me semblent bonnes, annonça finalement Zéphyr.

	— Ce n’est pas possible ! protesta Anita. L’une des deux est forcément mauvaise !

	— Pas nécessairement, répliqua le géant. La différence se joue surtout entre l’immobilité et le mouvement. Et dans le Labyrinthe, il faut bouger.

	— Bien dit ! approuva Jason. Bougeons, alors !

	— Mais dans quel sens? reprit Anita, contrariée.

	Les deux amis se tournèrent vers leur guide :

	— Il y a mille pièces et mille couloirs, rappela le géant. Certaines pièces sont plus importantes que d’autres. Et plus faciles à atteindre...

	— Lesquelles? demanda Jason.

	— L’une d’elles, au centre du Labyrinthe, s’appelle la salle de l’Équilibre. Je pense que nous devrions commencer par là.

	Jason hocha la tête, l’air soupçonneux.

	— C’est la première fois que j’en entends parler. C’est quoi, cette salle?

	— Je n’en ai aucune idée. Tu oublies que je n’ai jamais mis les pieds dans le Labyrinthe. Tout ce que je sais, ce sont mes maîtres qui me l’ont enseigné.

	La réponse de Zéphyr acheva d’horripiler Anita.

	— Bon, tu vas nous en dire plus, oui ou non ?

	— Je connais peu de chose, en vérité. Il paraît que le Labyrinthe est très peuplé, et que ses habitants se retrouvent dans la salle de l’Équilibre.

	— Et comment sais-tu où se trouve cette salle ?

	Un son sourd, une fréquence grave et vibrante comme un lointain battement de tambour, résonna soudain dans le corridor. Il déferla sur eux comme une vague, et s’éloigna de la même manière.

	— C’était quoi, ça? interrogea Anita, effrayée.

	— Ça venait de là-bas, signala Jason.

	Le géant tendit l’oreille un long moment. Puis il s’adressa à ses amis :

	— C’est donc là-bas que nous devons aller.

	Ils se mirent en marche.

	Zéphyr ouvrait le chemin en trottinant d’un pas régulier. Anita et Jason avançaient côte à côte. Le couloir s’enfonçait en ligne droite entre de hauts murs étroits soutenus par d’élégantes arcades. Il n’y avait aucune fenêtre, aucune source lumineuse, et pourtant, le Labyrinthe baignait dans une lumière chatoyante.

	Ils débouchèrent enfin dans une première salle : une pièce circulaire, au plafond si haut qu’il semblait se perdre à l’infini. Elle était ornée de nombreuses figures en plâtre doré : des statues de femmes, d’hommes et d’animaux, ainsi que des formes abstraites et fantaisistes, énormes ou minuscules. Elles étaient disposées si près les unes des autres qu’on pouvait difficilement se frayer un passage entre elles. L’air était traversé de tourbillons irréguliers, de mini-tornades qui soulevaient du sol une poussière d’or. Par endroits, le vent était plus fort et l’air si chargé de particules qu’il fallait se protéger les yeux. On ne pouvait respirer que par le nez. Ailleurs, une brise légère enveloppait les chevilles des aventuriers.

	Zéphyr tentait de s’orienter dans ce dédale, cherchant une issue.

	— Tu sais où on est? lui demanda Jason.

	— Je crois que c’est la salle des Idées, murmura le géant.

	— Donc, chacune de ces statues est... une idée? suggéra Anita, incrédule.

	— C’est exact. Le vent les emporte au loin.

	Anita mourait d’envie d’effleurer une statue du doigt. Mais, ne sachant reconnaître les bonnes idées des mauvaises, elle préféra s’abstenir.

	Finalement, Zéphyr se campa devant l’entrée d’un long couloir, identique à celui qui les avait menés jusque-là. Il demeura quelques instants immobile devant cette ouverture, avant de poursuivre son chemin, à la recherche d’une autre sortie.

	— Pourquoi pas par là? demanda Jason.

	Zéphyr indiqua la poussière dorée transportée par le vent : à cet endroit, elle se transformait en une poudre terne et grise.

	— Je crains que ce couloir ne mène à la salle de la Terreur.

	— Et qu’y a-t-il dans la salle de la Terreur?

	— Des objets détruits, expliqua Zéphyr.

	Le géant et ses jeunes amis arrivèrent devant un autre corridor, qu’ils empruntèrent pour déboucher dans une nouvelle salle. D’après Zéphyr, c’était la salle du Vent, où naissaient tous les vents du monde.

	Ils traversèrent cette pièce, et atteignirent enfin la salle de l’Équilibre.

	Zéphyr ne s’était pas trompé. Avant même d’entrer, ils entendirent un chœur de voix: des voix masculines et féminines, des rires et des reproches, des chuchotements et des exclamations. Et même des bribes de conversations :

	— Quel danger?

	— Tranquilles? Tu penses! Nous avons été mis à l’écart !

	— Je n’arrive pas à le croire. Plus de trois jours de voyage... et tout ça pour quoi?

	— Ça n’a servi à rien ! A rien !

	Jason, Anita et Zéphyr s’avancèrent sur le seuil et observèrent l’intérieur de la pièce.

	La salle de l’Équilibre était beaucoup plus petite que celle des Idées. Mais, contrairement à cette dernière, elle était presque vide et délimitée par un imposant amphithéâtre; sur les gradins étaient disposés des sièges et des tables éclairées par de petites lampes.

	Des drapeaux colorés tombaient tristement du plafond doré. Des banderoles pendaient mollement contre les murs. Au milieu de la salle se dressait une gigantesque chaire à l’aspect menaçant.

	Une vingtaine de personnes discutaient ici et là, en petits groupes. On se serait cru dans l’amphithéâtre d’une université, pendant une pause entre deux cours.

	— Que se passe-t-il? demanda le jeune Covenant à Zéphyr.

	Le géant désigna plusieurs personnages, immobiles devant une sortie de la salle (qui en comptait cinq). Ils avaient comme lui la peau dorée.

	— Attendez-moi, je vais me renseigner, répondit-il.

	Anita et Jason observaient l’assistance. Elle était composée d’individus singuliers, portant des vêtements extravagants. Il y avait, entre autres, un groupe de petits hommes noirs, torse nu, qui serraient dans leurs mains de minuscules lances; un cavalier à l’allure fière, engoncé dans son armure, buvant péniblement à travers le vantail de son heaume ; une femme à la très longue chevelure d’ambre et au regard ensorcelant.

	De temps en temps, une voix plus aiguë que les autres perçait le brouhaha et rappelait l’assemblée à l’ordre :

	— Du calme ! Du calme ! Collègues, un peu de retenue, je vous prie !

	Cependant, personne n’y prêtait attention.

	Au bout de quelques minutes, un homme remarqua la présence de Jason et d’Anita et chuchota quelques mots à l’oreille de son voisin.

	— Oups! Je crois qu’on nous a vus..., murmura la jeune fille en baissant le regard.

	— Ouais, on dirait.

	— Qu’est-ce qu’on fait?

	— On attend et on voit ce qui se passe.
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	Chapitre 17

	La lettre inattendue

	 

	Anita et Jason aperçurent une femme somptueusement vêtue, avec le teint mat et un élégant profil grec. Un homme, plus petit de taille, aux jambes courtes et arquées et à la peau dorée, tirait derrière lui un chariot supportant une drôle de machine. Muni d’un gros rouleau de papier et de bras mécaniques reliés à un nombre impressionnant de caractères, l’engin évoquait un lointain ancêtre de la machine à écrire.

	— Holà! s’écria le petit homme en s’approchant des étrangers. Enfin des jeunes !

	Les deux amis échangèrent un regard inquiet.

	— Soyez les bienvenus ! les salua à son tour la femme.

	Elle tendit une main à Jason, qui exécuta un baisemain avec maladresse.

	Le petit homme plissa le nez, comme s’il reniflait tour à tour Anita et Jason. Finalement, il s’adressa à la jeune fille :

	— De quel pays venez-vous ?

	— Comment?

	— Par où êtes-vous entrés ?

	— Par l’Arcadie, répondit Anita, sans réfléchir.

	Le lilliputien fronça les sourcils comme s’il venait d’entendre un nom inconcevable.

	— L’Arcadie? Ouille, ouille, ouille! Vous en êtes sûre?

	La femme, qui avait remarqué la stupéfaction des nouveaux venus, leur confia à voix basse :

	— Azertyuiop est très fier de son ordinateur portable.

	Gai comme un pinson, le petit homme appuyait allègrement sur les touches de l’automate.

	— Arcadie, vous l’écrivez comment? babilla-t-il sans lever les yeux de son clavier.

	— A-R-C-A-D-I-E, épela Anita.

	Azertyuiop soupira.

	— Dans quel alphabet? Occidental? Chinois ? Beled-Ki ? Aur-Ka ? Pentixorian ? Rongo-Rongo ?

	— Occidental, intervint Jason.

	— C’est bien ce que je pensais, murmura le petit fonctionnaire. Ça se voit à vos vêtements. C’est votre première visite à l’ONLU?

	— A l’ONLU? répéta Jason comme un perroquet.

	— L’Organisation des non-lieux unis, chuchota la femme.

	— Heu... oui, acquiesça le garçon en lançant un clin d’œil reconnaissant à son interlocutrice.

	— Moi aussi, c’est la première fois, sourit la femme, compréhensive. Quelle aventure pour arriver jusqu’ici !

	— Ce n’est rien de le dire, confirma Jason, embarrassé.

	Azertyuiop frappait toujours sur les touches. Les bras mécaniques de l’engin portable s’élevaient et s’abaissaient comme les pattes d’une araignée géante. La femme poursuivait sa conversation amicale :

	— Où se trouve l’Arcadie ?

	— Dans les Pyrénées, précisa Anita. Entre la France et l’Espagne.

	— Les Pyrénées..., répéta distraitement Azertyuiop, sans cesser d’écrire.

	— Et vous, d’où venez-vous? s’enquit Jason.

	— De l’océan Pacifique, répondit la femme.

	La collerette de dentelle de sa robe froufrouta.

	— Je viens de l’île de Guam. Vous la connaissez?

	— Non, je regrette, avoua Anita. Ça doit être très beau...

	— Magnifique ! Nos animaux sont extraordinaires et la végétation, luxuriante.

	— C’est bien ce que je pensais! s’exclama le petit bureaucrate. Je ne trouve pas d’Arcadie.

	— Comment ça? s’étonna Anita.

	— Je ne trouve pas d’Arcadie dans le registre, répéta Azertyuiop sur un ton triomphant. Voilà pourquoi ce nom ne me disait rien ! Je connais une Arcadie en Grèce, mais dans les Pyrénées... il n’y en a pas !

	— Excusez-moi, mais... de quel registre parlez-vous?

	— Le registre des pays imaginaires reconnus légalement ! répondit le petit homme, comme si sa réponse coulait de source.

	— Il existe un registre des pays imaginaires? s’étonna Jason.

	— Evidemment ! Encore heureux. Sinon comment pourrait-on convoquer les assemblées ?

	Anita s’employa à convaincre Azertyuiop de l’existence de l’Arcadie :

	— Nous arrivons de ce pays, je vous le jure. Nous avons traversé le fleuve, ouvert la porte, élucidé l’énigme des vingt règles, ouvert une autre porte, et...

	Le petit homme se mordilla les lèvres. Il avait l’air soucieux.

	— Attendez, attendez... Cette Arcadie est-elle encore habitée? Ce ne serait pas un de ces lieux imaginaires oubliés, où plus personne ne va jamais?

	— Pas tout à fait... il y a une habitante.

	— Une seule?

	— À l’heure où nous parlons, ils sont peut-être quatre...

	— Ah! Cela change tout! Il faut au moins quatre habitants pour inscrire un pays dans le registre. Nous devrons procéder à des contrôles, naturellement, envoyer quelqu’un pour vérifier. Par quelle porte êtes-vous entrés ?

	Anita et Jason montrèrent Zéphyr du doigt. Le géant bavardait avec un groupe de personnes, au fond de la salle.

	— C’est lui que vous devez interroger.

	Azertyuiop se dressa sur la pointe des pieds pour apercevoir Zéphyr. Puis il déclara :

	— D’accord. Je vais m’en occuper. Ce ne sera pas facile. Je dois déposer une requête, demander les autorisations, appeler les inspecteurs. Bien sûr, bien sûr. Ouille ouille ouille... quatre habitants, vous dites...

	— Satanée bureaucratie! Toujours aussi compliquée! gémit la femme. Vous ne devez pas vous ennuyer avec tous ces papiers, Azertyuiop !

	— Ah ça non, madame ! C’est mon métier. Eh bien, maintenant, si vous le permettez, je dois trouver un siège pour ces jeunes gens.

	Jason allait lui signaler que presque tous les sièges de la salle étaient libres. Mais Anita le devança :

	— Est-ce que Kilmore Cove se trouve dans votre registre, par hasard? demanda-t-elle.

	L’homme leva les yeux et fit une mine sceptique.

	— Je ne comprends pas. Vous venez de l’Arcadie ou de Kilmore Cove?

	— En fait, des deux à la fois, répliqua Jason. Moi, je viens de Kilmore Cove, et elle...

	— Ah ! Vous êtes arrivés ensemble ?

	— Oui, répondirent en chœur les deux amis.

	— La procédure ne me semble pas correcte..., grommela le bureaucrate.

	— Allez, monsieur Azertyuiop, soyez gentil, supplia la femme.

	Le lilliputien, flatté, se laissa convaincre et retourna devant son immense clavier.

	— Kilmore Cove. Ça s’écrit comment?

	— K-I-L-M-O-R-E   C-O-V-E.

	— Bon, je vais vérifier tout de suite...

	Les touches montèrent et descendirent en cadence. La femme recommença à se plaindre :

	— C’est toujours la même chose, où qu’on aille: des papiers à remplir, des registres à tenir...

	— Comment êtes-vous arrivée ici? lui demanda Anita pour changer de sujet.

	— Ne m’en parlez pas, mademoiselle ! Le voyage a été interminable. On ne se déplace pas facilement, sur notre île, même pour rendre visite au roi. Alors, pour aller à l’étranger, vous pensez ! Il faut se frayer un chemin dans la végétation, c’est éreintant. Puis descendre dans un puits humide... marcher ensuite dans le noir plusieurs jours de suite. Pour quelqu’un comme moi, qui aime le ciel bleu, c’est un véritable supplice !

	— Kilmore Cove! s’exclama triomphalement le lilliputien préposé au registre. Je l’ai enfin! Cornouailles, Royaume-Uni, Europe. Holà! Mais... flûte! Comment est-ce possible ? Il doit y avoir une erreur.

	— Une erreur? répéta Jason, inquiet.

	— D’après ce que je lis, il y a encore des Portes à Kilmore Cove !

	Le jeune homme fut pris de sueurs froides.

	— Comment?

	Azertyuiop vérifia les lignes imprimées sur le papier.

	— Regardez ! Voici les dernières réunions auxquelles vous n’avez pas participé : 1456, réunion pour l’imprimerie à caractères mobiles; 1509, réunion pour l’invention de l’horloge...

	— Nous n’existions pas, en 1509, commenta la femme avec un clin d’œil à ses compagnons. Nous n’étions même pas encore inventés.

	Agacé, le petit bureaucrate poursuivit :

	— Vous n’êtes pratiquement jamais venus!

	Jason se frotta les mains, mal à l’aise.

	— Peut-être, mais maintenant, on est là, non? C’est quoi, cette histoire de Portes ?

	Azertyuiop était trop absorbé par ses documents pour l’entendre.

	— Ah ! Voilà!

	Il frappa une kyrielle de X noirs pour biffer plusieurs lignes, puis haussa les épaules en signe de contrariété.

	— Bon, je mettrai ce dossier au propre dès que nous aurons terminé. Il y a une erreur, cela ne fait pas de doute. Quels noms dois-je inscrire sur le registre?

	— Jason Covenant et Anita Bloom, trancha le jeune homme.

	— Ja-son Co-ve-nant, répéta le gratte-papier. Et A-ni-ta... Flûte! Pas «Vanita», Anita... voilà, c’est fait.

	Jason comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus de cet étrange personnage. Il s’adressa alors à la femme:

	— Vous savez quelque chose sur ces Portes ?

	— Peut-être... Azertyuiop, vous faisiez allusion aux

	Portes passe-mondes?

	— Évidemment, madame !

	— Vous les connaissez? s’impatienta Jason.

	— Bien sûr, tout le monde les connaît! s’exclama la femme.

	Elle s’interrompit quelques secondes avant de soupirer :

	— Malheureusement, elles ne sont jamais arrivées chez nous... c’était une invention formidable pour voyager ! Quel dommage que cette assemblée ait décidé de les faire disparaître. Personnellement, j’aurais continué à les construire. D’ailleurs, j’ai entendu dire que nous sommes de moins en moins nombreux depuis qu’elles ont été fermées.

	— Qui ça ?

	— Nous, répéta la femme.

	Ayant noté la stupéfaction d’Anita et de Jason, elle ajouta :

	— Vous n’êtes pas au courant, n’est-ce pas ?

	L’expression interrogative des adolescents confirma son intuition. Elle poussa un nouveau soupir.

	— En réalité, je ne sais pas grand-chose. Mais des rumeurs circulent. Et si ce qu’on dit est vrai, s’il y a encore des Portes passe-mondes à Kilmore Cove, veillez soigneusement dessus. Ce sont très probablement les dernières.

	Jason et Anita regardèrent la femme en silence, impatients d’en apprendre davantage.

	— Ces Portes ont fait l’objet d’une très ancienne querelle entre les différents habitants des lieux imaginaires, poursuivit-elle. Aussi lointaine que les lieux imaginaires eux-mêmes, semble-t-il. D’un côté, on trouvait les bâtisseurs de Portes, des architectes de génie. Grâce à une technologie extrêmement sophistiquée, ils étaient parvenus à relier entre eux les lieux imaginaires, même les plus lointains. Quelle commodité ! Quel exploit, surtout !

	Jason fit un sourire en coin.

	— Et, de l’autre côté, il y avait tous les autres, qui affirmaient que cette facilité de déplacement condamnerait à mort les lieux imaginaires. Ils redoutaient une invasion... d’étrangers. Il fallait instaurer un contrôle, naturellement, car le plus important, pour un lieu imaginaire, c’est qu’il reste secret, réservé à un petit nombre de gens triés sur le volet, qui respectent les règles du pays, même celles du pays des Mangeurs de Têtes. N’êtes-vous pas d’accord?

	Les deux amis acquiescèrent machinalement.

	— Bref, pour finir, les bâtisseurs de Portes ont été arrêtés. A mon avis, c’était une erreur. Après leur arrestation, les Portes ont été détruites au nom de notre tranquillité... mais, personnellement, je trouve cette tranquillité terriblement ennuyeuse !

	— Attendez. Est-ce qu’il y a eu une bataille ? murmura Jason.

	— Non, pas de bataille. Je dirais plutôt un... important conflit. Deux groupes s’opposaient: dans un camp, les bâtisseurs de Portes, et — si je ne me trompe — quelques jeunes de l’Eldorado et du pays de Pount... et naturellement, les commerçants italiens, comment s’appellent-ils déjà?

	— Les Vénitiens? lui souffla Anita.

	— Oui, c’est ça ! Les Portes du Temps leur offraient une chance extraordinaire de développer leur commerce !

	La femme soupira de plus belle.

	— J’aimerais tellement, une fois dans ma vie, goûter une vraie glace italienne! Mais j’habite trop loin, le voyage serait interminable !

	— Qui s’opposait aux Portes? la pressa Jason.

	Il sentait qu’il allait enfin obtenir les réponses qu’il cherchait depuis si longtemps.

	— Oh, c’étaient surtout ces prétentieux de l’Atlantide... au début, ils étaient du côté des bâtisseurs. Lorsque leur cité a été engloutie sous la mer, ils ont subitement changé d’avis et convaincu tous les autres (ou presque) de se ranger dans leur camp.

	Un silence embarrassé suivit ces paroles, interrompu bientôt par le bruissement d’une feuille qu’Azertyuiop venait de sortir de son engin.

	— Holà, mes amis ! Voici l’ordre du jour. Il porte sur le renouvellement des charges administratives, sur la menace que représentent les nouvelles technologies et sur la demande d’admission de plusieurs États minuscules d’Asie centrale. Cependant, à en juger par les membres présents, je ne crois pas que le nombre minimum soit atteint...

	Le petit bureaucrate vérifia son registre avant de terminer :

	— Nous reportons donc la séance d’une dizaine d’années.

	Jason s’intéressa aux étranges personnages disséminés dans la salle. Il se demanda de quels pays imaginaires ils venaient. Ces individus possédaient sans doute d’autres informations sur les bâtisseurs de Portes. Valait-il mieux garder le silence, ou aller les questionner, au risque d’attirer l’attention sur Kilmore Cove et les dernières Portes rescapées?

	— On doit en parler à Rick, glissa-t-il à Anita à voix basse. Tout de suite!

	Ils n’avaient jamais été aussi près de découvrir la solution de l’énigme.

	— Je vous accompagne, mes amis! annonça Azertyuiop.

	Le petit homme gravit les marches de l’amphithéâtre, suivi de près par Anita et Jason, complètement désorientés. Azertyuiop s’arrêtait de temps à autre, montait et descendait. Finalement, il leur indiqua deux sièges situés dans la moitié droite de l’hémicycle.

	C’étaient les places des représentants de Kilmore Cove.

	— Je vous en prie, déclara-t-il sur un ton solennel. Ce sont vos... hum... ouille ouille ouille...

	Devant chaque siège se trouvait une petite table faiblement éclairée d’une lampe.

	Azertyuiop tira de sa poche un énorme mouchoir et épousseta vivement l’ensemble. Un nuage doré s’éleva dans les airs.

	— Désolé pour la saleté. Cela fait si longtemps qu’on n’a pas vu d’habitants de Kilmore Cove..., grommela-t-il.

	— Pas de souci, le rassura Jason. Heu... je peux vous poser une question?

	— Oui, à condition que je vous en pose une en retour, rétorqua Azertyuiop, l’air malicieux.

	— Entendu. Y a-t-il des habitants de l’Atlantide dans l’assemblée?

	Le bureaucrate pouffa de rire.

	— Des habitants de l’Atlantide? Vous voyez une baleine, ici?

	— Et des bâtisseurs de Portes ?

	— Non, évidemment! protesta Azertyuiop, qui commençait à perdre patience.

	— Mais vous, reprit Jason, d’où venez-vous?

	— Moi, je vis ici, proclama le petit homme.

	Il exhiba avec fierté le col de sa veste, où était épinglée une tête de taureau surmontée d’une hache à double tranchant.

	— Ah, oui, bien sûr! s’écria Jason en se frappant le front. Vous êtes un habitant du Labyrinthe ! Qui, naturellement, est un...

	— Un lieu imaginaire, le coupa Anita.

	Azertyuiop rangea son mouchoir dans sa poche.

	— Bon. Eh bien, si vous n’avez plus besoin de moi, je vous laisse...

	Il hésita, immobile entre deux marches. Sans se retourner, il les questionna une dernière fois :

	— Elles fonctionnent toujours ?

	— Comment?

	— Vous avez très bien entendu.

	Il fit volte-face et toisa Jason. Le jeune homme soutint son regard, puis lui répondit :

	— Oui, elles fonctionnent toujours. Mais ne le dites à personne, d’accord?

	Le visage du bureaucrate s’éclaira.

	— J’en étais sûr! J’en étais sûr!

	Il balaya la salle du regard, vif comme un cerf aux aguets, puis ajouta d’une seule haleine :

	— Moi, de toute manière, j’aurais voté pour qu’on les garde.

	Sur ces mots, il descendit les gradins en trottinant.

	Les deux amis s’assirent, abasourdis. Jason posa devant lui ses pierres noires porte-bonheur et les observa quelques instants, l’air soucieux. Son imagination s’emballait.

	Ils étaient au cœur des lieux imaginaires, qu’ils avaient commencé à explorer grâce aux Portes du Temps. Jusque-là, ils avaient voyagé pour retrouver la Première Clef et découvrir le secret de l’identité d’Ulysse Moore14. Désormais, ils cherchaient à comprendre pourquoi ces Portes existaient, tout comme cet incroyable univers parallèle. Jason étudia la salle. Elle était moins majestueuse qu’elle ne le paraissait au premier abord, et montrait, çà et là, des signes de décrépitude. De nombreux sièges, abîmés et couverts de poussière, semblaient n’avoir jamais été utilisés; d’importantes parties de l’amphithéâtre tombaient en ruine ; et les rares personnes présentes ne faisaient qu’accentuer l’impression de vide et d’inutilité que dégageaient les lieux.

	— Quatre pelés et un tondu..., murmura Jason. Quatre pelés imaginaires, en plus...

	A côté de lui, Anita tentait en vain d’entrer en contact avec un autre lecteur du «livre-fenêtre».

	Après quelques tentatives infructueuses, elle le referma en bâillant et posa la tête sur ses genoux.

	— Je suis épuisée.

	Jason s’affala contre le dossier de son siège et soupira :

	— On ne va quand même pas rester assis les bras croisés !

	— Qu’est-ce que tu proposes? lui demanda Anita.

	— Allons voir Zéphyr, interrogeons les personnes présentes... et, tant qu’on y est, trouvons un moyen de sortir d’ici !

	— On pourrait suivre la femme de l’île de Guam... et lorsqu’on sera à l’autre bout du monde, on appellera mes parents ! plaisanta Anita.

	Tandis que Jason retournait mille et une pensées dans sa tête, Anita remarqua un petit tiroir sous la table située juste devant son siège.

	Elle l’ouvrit discrètement. Il contenait une enveloppe fermée.

	— Hé ! Regarde !

	— Quoi?

	Sur l’enveloppe, Anita découvrit le nom du destinataire. Elle n’en crut pas ses yeux.

	— C-c’est une lettre pour Ulysse Moore, balbutia-t-elle au bout de quelques secondes.

	— Pour Ulysse Moore? s’exclama Jason. Mais ce n’est pas possible! Qui peut connaître...

	La jeune fille lui montra l’enveloppe. Jason laissa éclater sa surprise :

	— Ça alors ! C’est incroyable !

	Il prit la lettre et l’ouvrit.

	— Jason, qu’est-ce que tu fais? Elle n’est pas pour toi!

	Ignorant l’avertissement de son amie, le jeune homme commença à lire :

	 

	 

	Cher Ulysse,

	Si tu lis ces lignes, c’est que les choses ne se sont pas

	passées comme prévu...

	 

	 

	La lettre se terminait par une signature féminine, élégante et alambiquée :

	 

	 

	Pénélope Moore
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	Chapitre 18

	Les conspirateurs

	 

	 

	M. Bloom reprenait tout doucement ses esprits. Il demeura allongé sur le lit de Nestor, d’où il put suivre la discussion qui se tenait dans la dépendance.

	L’affaire semblait extrêmement compliquée. Ce qui l’intéressait, c’était de savoir où était sa fille. Ce n’était hélas pas la préoccupation principale de Nestor et de ses interlocuteurs. Ils ne firent que survoler la question. Apparemment, Anita et ses compagnons étaient partis en avion jusqu’en Arcadie. Là, ils avaient trouvé une porte, que sa fille avait ouverte. Après avoir terminé son récit, Nestor avait montré à ses amis une boîte contenant plusieurs clefs, qui parurent toutes très bizarres à M. Bloom.

	C’étaient, disait-il, les clefs des Portes du Temps. En fait, ces fameuses Portes du Temps ne servaient pas à voyager dans le temps. Elles reliaient différents mondes entre eux. Des mondes qui n’existaient pas, naturellement.

	M. Bloom demanda un café. Un café très fort. Et il s’assit sur le lit.

	Le problème le plus urgent à régler était celui des Incendiaires. Les personnes réunies dans la pièce avaient des airs de conspirateurs. M. Bloom avait demandé à Black Volcano qui étaient les individus qui occupaient sa maison, surveillaient sa femme, suivaient sa fille et menaçaient le village de Kilmore Cove.

	Alors que Black gardait le silence, Tommaso, le copain d’Anita, avait tenté de donner une réponse :

	— Les Incendiaires n’ont pas de guide. Sans un objet-guide de Kilmore Cove, ils ne peuvent pas trouver le village.

	— Ils en ont peut-être un, grommela Nestor.

	— Quoi, par exemple ?

	— Le carnet de Morice Moreau, précisa le vieux jardinier. D’après ce que nous savons, avant d’atterrir dans le club des Incendiaires à Londres, il a très bien pu passer des années dans ma bibliothèque.

	— C’est un problème de taille..., admit Black.

	Il échangea un regard préoccupé avec Nestor.

	— En tout cas, ils n’ont pas de guide! Insista Tommaso.

	— C’est vrai. Mais si les frères Cisaille ont réussi à venir jusqu’ici, le doute plane..., ajouta Nestor en jetant un coup d’œil inquiet dehors.

	— Quel doute ?

	— Toujours le même, répondit Black Volcano. Kilmore Cove est-il ou non un lieu imaginaire?

	— Bien sûr que c’est un lieu imaginaire ! s’insurgea Tommaso.

	— Mon jeune ami, nous ne sommes pas tous d’accord sur ce point! rectifia Nestor. Et nous ne l’avons jamais été.

	— Je suis sûr que c’en est un! répéta Tommaso avec entêtement.

	— Et moi, je suis sûre que ce n’est pas un lieu imaginaire, objecta Julia, énervée. Ça me dérangerait de vivre dans un village qui n’existe pas !

	C’était la seule femme du groupe. M. Bloom la dévisagea attentivement. Elle devait avoir l’âge de sa fille. Elle était très jolie et ses yeux pétillaient d’intelligence. Il la félicita mentalement pour sa judicieuse remarque.

	La discussion s’enflammait. Les interlocuteurs cherchaient comment affronter la menace, réelle ou présumée, que représentaient les Incendiaires. Les deux hommes plus âgés s’opposaient sur ce point. Pour Nestor, il valait mieux attendre sans rien faire; les Incendiaires n’avaient pas l’air si nombreux. Quant à Black, il proposait de les attaquer de manière frontale: remettre en marche les vieux engins de terrassement, fermer les routes et repousser leurs ennemis par tous les moyens à leur disposition.

	Lorsque les conspirateurs firent allusion à un livre singulier, grâce auquel ils avaient parlé avec Anita, M. Bloom n’y tint plus :

	— Excusez-moi... pouvez-vous me montrer ce livre?

	On lui tendit alors un carnet très joliment illustré en précisant qu’il ne permettait pas, pour le moment, de communiquer avec d’autres lecteurs, car aucun personnage n’apparaissait dans les vignettes ornant certaines pages.

	M. Bloom rétorqua qu’il apercevait dans l’une d’elles un monsieur de très petite taille.

	Un silence glacial envahit la pièce.

	— C’est lui, chuchota Tommaso.

	— Qui ça, lui? demanda M. Bloom, troublé.

	On lui expliqua qui était cet homme.

	— C’est donc ce type qui menace Kilmore Cove, l’autre village et... ma fille?

	— C’est exact, confirma Nestor.

	— Vous vous rendez bien compte de l’absurdité de cette histoire ?

	Nestor adressa un long regard de reproche à Black Volcano. Il lui en voulait d’avoir conduit M. Bloom à Kilmore Cove. L’ancien chef de gare lui fit signe de garder ses reproches. Il était persuadé que la présence de M. Bloom avait son importance ; elle faisait partie d’un plan qu’il n’avait pas encore eu le temps de dévoiler.

	— Et comment fait-on, si on veut lui parler, à ce type ? reprit le père d’Anita.

	— Fermez tout de suite ce livre! s’écria Nestor. Ça vaudra mieux pour tout le monde !

	— Non, ça ne vaudra pas mieux! hurla le banquier, hors de lui. Je veux essayer! Si je réussis à faire un seul de ces trucs insensés dont vous venez de parler, alors, je pourrai peut-être croire que je n’ai pas été enlevé par une bande de fous furieux !

	— D’accord, monsieur Bloom, acquiesça Nestor après un instant de réflexion. Je vais vous montrer comment communiquer avec Voynich. Suivez mes instructions à la lettre. Mais, surtout, ne lui dites pas où vous êtes. Ensuite, vous refermerez le livre.

	— Je vous écoute.

	— Posez une main ici.

	— Où ça?

	— Sur le dessin.

	— Mais encore ?

	— Faites ce que je vous dis, et vous pourrez communiquer avec lui.

	M. Bloom approcha une main de la page et s’arrêta avant même que ses doigts ne l’effleurent.

	— Que se passe-t-il ? ronchonna Nestor, qui perdait patience.

	— Une dernière chose : si j’ai bien compris, ce monsieur veut brûler tout ce qui se rapporte à Kilmore Cove, parce qu’il est convaincu que le village n’existe pas...

	— C’est exact.

	— Pourtant, il s’est lancé à la recherche du village.

	— Oui.

	— Vous avez bien dit qu’il voulait éliminer tout ce qu’il considère comme superflu, faux et inexistant.

	— En effet.

	— Pourtant, il possède un exemplaire de ce livre. Qui est, naturellement, un objet inexistant.

	Ses interlocuteurs hochèrent de nouveau la tête. 

	— Donc, de deux choses l’une: soit il est fou... soit il est attiré par ce qu’il déteste. Comme s’il ne pouvait pas aimer ce qu’il voudrait aimer. Vous me suivez?

	— Oui, acquiesça Nestor.

	— Ça roule! confirma Black Volcano.

	M. Bloom s’apprêtait à toucher l’illustration. Mais, une fois de plus, il hésita.

	— Quelle est la route la plus rapide pour atteindre Kilmore Cove? s’enquit-il.

	— La route de Bannows, répondit Black Volcano. 

	— Bannows. Très bien, répéta M. Bloom, qui se décida enfin à poser une main sur le carnet.

	Dès que ses doigts effleurèrent le dessin, il entendit une voix résonner dans sa tête :

	— ON PEUT SAVOIR QUI VOUS ÊTES ?

	Le père d’Anita ne répondit pas tout de suite. La surprise l’avait laissé sans voix.

	— Bonsoir, monsieur Voynich ! fit-il au bout de quelques instants.

	Nestor se leva d’un bond. Black le retint.

	— COMMENT CONNAISSEZ-VOUS MON NOM?

	— Pouvez-vous cesser de hurler, je vous prie?

	— D’accord. Mais qui êtes-vous?

	— Ça n’a pas d’importance. Vous êtes toujours à Londres, monsieur Voynich?

	— Non... heu... je suis en voyage.

	— En voyage ? C’est vrai ? Où ça ?

	L’Incendiaire hésita avant de répondre :

	— En Cornouailles.

	— C’est incroyable! Moi aussi! Nous pourrions nous retrouver, qu’en dites-vous? Demain, par exemple ?

	— A vrai dire...

	— Voilà des années que je cherche à comprendre comment fonctionne ce livre. Vous pourriez peut-être m’aider?

	— Non. Je ne crois pas. En réalité, j’étais persuadé qu’il ne pouvait pas fonctionner. Mais, figurez-vous qu’il y a quelques heures, je l’ai utilisé pour résoudre une énigme. C’est complètement aberrant, non?

	— Oui. Moi aussi, j’ai du mal à y croire. Pourtant... nous sommes en train de communiquer, n’est-ce pas?

	— En effet...

	— Bien. Alors, voyons-nous demain. Nous réussirons peut-être à percer ce mystère !

	— Volontiers. Où et quand ?

	— A neuf heures, au carrefour de la route de Bannows.

	— Bien. A demain, neuf heures.

	— À demain !

	M. Bloom éloigna sa main de la page et jubila :

	— C’est sensationnel ! Ça marche vraiment !

	— Excellent, monsieur Bloom! le félicita Nestor, qui, bien sûr, n’avait pas pu entendre les réponses de Voynich. J’admire votre initiative.

	Black Volcano lança un coup d’œil à Nestor, l’air de dire : «Tu vois que j’ai eu raison de le faire venir ! »

	— Maintenant, reprit le vieux jardinier, auriez-vous l’amabilité de nous expliquer ce que vous avez l’intention de faire ?

	Le père d’Anita résuma son plan au reste du groupe, qui lui donna son adhésion. Ensuite, tout le monde convint qu’il était l’heure de dormir. Julia se coucherait dans son lit et Tommaso, sur le canapé de la dépendance. Black Volcano proposa à M. Bloom de l’héberger, après avoir réclamé son indulgence pour le désordre.

	— Vous savez comment c’est... quand il n’y a pas de femme dans une maison, c’est un vrai désastre !

	— Oui, oui, je sais..., répondit M. Bloom, l’air sombre.

	Pour la énième fois, il se promit de rejoindre son épouse et sa fille à Venise lorsque cette aventure serait terminée.

	Au diable la banque ! 
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	Chapitre 19

	Les salles de la Terreur

	 

	 

	Il se passait quelque chose d’étrange dans la salle de l’Équilibre. Les individus à la peau dorée s’agitèrent, puis un silence tendu s’installa. Sans perdre une seconde, les représentants des différents lieux imaginaires regagnèrent leurs places respectives, un peu partout dans la pièce. Du haut de la chaire, Azertyuiop annonça solennellement :

	— La séance est ouverte !

	Un son de cloche retentit.

	— Que notre président soit accueilli comme il le mérite ! proclama le lilliputien.

	L’assistance applaudit sans enthousiasme.

	Anita lorgna vers le corridor doré où Zéphyr se tenait encore quelques minutes plus tôt. Le géant avait disparu.

	Jason replia la lettre de Pénélope et regarda autour de lui.

	— Décampons ! suggéra-t-il.

	Il était inquiet.

	Anita le fixa avec une expression énigmatique.

	— Tu as lu une lettre qui ne t’était pas adressée, le blâma-t-elle.

	— Et alors ?

	— Et alors, c’est très grave.

	— Mais non. Pas dans ce cas.

	— Si. C’est... inacceptable. On ne peut pas te faire confiance.

	— S’il te plaît, Anita. Tu as vu qui l’a écrite? Pénélope !

	— Et elle l’a adressée à son mari! C’est une lettre privée, et toi, tu as violé leur intimité.

	— Bon, et alors? On est sur les traces des bâtisseurs de Portes depuis plusieurs années. Ulysse essaie de résoudre ce mystère depuis plus longtemps encore, se défendit Jason en agitant la lettre devant le visage buté de son amie. Tu sais ce qu’il y a écrit là-dedans?

	— Non. Et tu ne devrais pas le savoir non plus.

	Jason était tellement abasourdi par les derniers évènements et par la lettre de Pénélope qu’il ne voyait même pas ce qui se passait autour d’eux.

	Un homme très âgé, avec un long manteau qui traînait par terre et un chapeau tarabiscoté aux reflets chatoyants, marchait vers la chaire avec une lenteur exaspérante. Tout en lui trahissait la vieillesse et la fragilité. Lorsqu’il atteignit enfin la chaire et leva la tête pour saluer l’auditoire, il manqua de faire tomber son chapeau en arrière. Sa voix avait la sonorité déplaisante d’un croassement de corbeau.

	— Mes chers amis ! Bienvenue dans le Labyrinthe ! annonça-t-il avec emphase. C’est dans le Labyrinthe que repose la mémoire des hommes. Nous sommes réunis pour...

	— Tu n’aurais pas dû lire cette lettre ! s’entêta Anita à voix basse.

	Elle n’était pas du genre à s’avouer vaincue.

	— Si ! rétorqua Jason.

	— Non!

	— Pénélope est peut-être encore en vie.

	— Et alors ?

	— Et alors ? Je ne te comprends pas ! Je croyais que la femme d’Ulysse Moore était morte en tombant de la falaise. D’ailleurs, tout le monde la croit morte. Son mari s’est occupé de ses funérailles et l’a enterrée dans le mausolée familial, bon sang !

	— D’accord, mais Ulysse Moore aussi a organisé son propre enterrement ! riposta Anita, impassible.

	Jason lui tendit l’enveloppe.

	— Lis-la!

	— Jamais de la vie !

	— Pénélope est descendue dans le Labyrinthe! insista Jason. Elle a découvert son existence et...

	— Blablabla ! se moqua Anita, assez fort pour obliger Jason à se taire.

	La jeune fille se boucha les oreilles et regarda droit devant elle avec un air obstiné.

	— ... et donc, c’est avec une immense satisfaction, enchaîna le président de l’Assemblée des lieux imaginaires, que je me trouve ici aujourd’hui pour inaugurer ces travaux qui, je le souhaite de tout cœur, offriront à nos pays de nouvelles règles et de nouveaux comportements pour...

	— Pénélope est arrivée ici sans passer par les Portes du Temps, reprit Jason.

	— Ça ne m’intéresse pas, je te dis !

	— Elle avait peur. Peur d’être découverte et de ne plus pouvoir rentrer chez elle. C’est pour ça qu’elle a écrit cette lettre... il y a plus de dix ans !

	— Et toi, tu n’as pas été capable d’attendre plus de dix secondes avant de l’ouvrir. Tu te mêles de ce qui ne te regarde pas !

	— Ouais, et tu devrais faire comme moi !

	— Jason, ne m’oblige pas à me lever.

	— C’est ça, levons-nous! s’écria Jason, excédé. Levons-nous et partons tout de suite à sa recherche !

	— Jason!

	— Tu ne comprends pas, Anita ? Elle est peut-être encore ici, dans le Labyrinthe !

	— Jason!

	Un tintement de cloche les rappela à l’ordre.

	— Holà, les jeunes! Un peu de silence, s’il vous plaît! les réprimanda Azertyuiop, depuis la chaire.

	Anita et Jason sourirent avec embarras.

	Le président égrenait son discours soporifique :

	— ... la tradition que nous représentons ne peut que se réjouir des objectifs atteints au cours de...

	— C’est la honte ! Parle moins fort ! chuchota Anita.

	— On s’en fiche ! Il faut partir d’ici, tout de suite ! Si on ne veut pas mourir d’ennui...

	— Où veux-tu aller?

	— Pénélope...

	— Je ne veux pas le savoir! Est-ce que tu sais au moins où la chercher? En plus, on ne peut interroger personne tant que la réunion n’est pas terminée.

	— On se débrouillera seuls, comme on l’a toujours fait. Viens, allons-y.

	— Tu veux partir comme ça, devant tout le monde ?

	— Oui. Je vais me lever, et tu vas me suivre.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je ne vais nulle part sans toi.

	Anita se retourna subitement et Jason l’embrassa sur les lèvres. Un baiser spontané, absolument irrésistible.

	— C’est le truc le plus gentil que tu m’aies jamais dit! lui susurra-t-elle à l’oreille.

	Un second son de cloche résonna dans la salle.

	— Allons, allons, jeunes gens !

	Jason et Anita se levèrent.

	— Nous sommes désolés! s’excusa le jeune homme d’une voix forte. Mais ne vous en faites pas, nous ne vous dérangerons pas plus longtemps. Monsieur Azertyuiop, monsieur le président, chers collègues, adieu !

	Puis, à l’intention de son amie :

	— C’est maintenant ou jamais !

	Ils descendirent les marches quatre à quatre, en rougissant de honte.

	— De quel côté? demanda Anita dès qu’ils arrivèrent au pied de l’hémicycle.

	— À droite, trancha Jason, sans se retourner.

	La cloche d’Azertyuiop semblait devenue folle. Un murmure de mécontentement se répandit dans les rangs. Mais les deux adolescents étaient bien décidés à quitter la salle. Soudain, un homme aux jambes très longues s’élança derrière eux.

	— Zéphyr ! s’écria Jason, qui avait reconnu le géant doré.

	— Fuyons les souris et évitons l’ennui. Je ne sais ce que nous ferons, ni même si nous rentrerons ! Oh, excusez-moi! J’ai repris mes vieilles habitudes...

	— Pas de problème..., fit Jason, compréhensif. Alors, dis-nous : as-tu découvert quelque chose ?

	— J’ai posé de nombreuses questions, mon ami.

	— Ça tombe bien, on a vraiment besoin de réponses. Jason marchait au pas de course, suivi par Anita.

	Il expliqua à Zéphyr où il voulait aller. Le géant semblait préoccupé.

	— Des ruines?

	— Oui. Tout à l’heure, tu nous as parlé des ruines de la salle de la Terreur.

	— Ce n’est pas une bonne idée, mon garçon. Puis-je savoir pourquoi tu veux aller à cet endroit?

	— J’espère y trouver ce que je cherche.

	Zéphyr hocha la tête.

	— Je doute fortement que tu puisses trouver quelque chose dans la salle de la Terreur. Il n’y a plus rien là-bas. Juste un long râle sans fin.

	— C’était la pièce des bâtisseurs, n’est-ce pas? insista Jason, qui s’efforçait de capter le regard fuyant du géant. C’était là qu’ils construisaient les Portes, non?

	Zéphyr garda le silence et continua à avancer d’un pas résolu.

	Ils traversèrent la salle des Idées, puis empruntèrent un autre corridor où flottait une poussière grise. Des gravats obstruaient le passage. Jason, Anita et Zéphyr durent poursuivre leur chemin en rampant sur les décombres.

	— Tu sais ce qui s’est passé, ici? demanda Jason à leur guide.

	— Non.

	— Que peux-tu nous dire sur les bâtisseurs de Portes ?

	— Pas grand-chose. J’ai interrogé les habitants du Labyrinthe pendant que vous étiez assis. Voici leur version; elle est à prendre avec prudence. Lorsqu’on décida d’arrêter les bâtisseurs de Portes, la plupart d’entre eux acceptèrent le verdict. Ils fermèrent leurs ateliers, cessèrent d’utiliser les forges qui servaient à fabriquer les serrures et les raboteuses, à façonner le bois. La plupart, mais pas tous. Un petit groupe choisit de continuer à construire les Portes.

	Anita, Jason et Zéphyr se faufilèrent sous une arcade écroulée, puis poursuivirent leur route. La voie était de nouveau dégagée.

	— Les ateliers ont été laissés à l’abandon, reprit Zéphyr. On a nommé cette pièce la salle de la Terreur car, lorsque le bruit a couru que le petit groupe de bâtisseurs poursuivrait son œuvre, on a vu surgir...

	— Quoi ?

	— Une bête, conclut Zéphyr.

	— Comment ça?

	Zéphyr resta muet.

	— Quel... genre de bête? insista Jason.

	Le géant secoua la tête. Il ne le savait pas. Mais ce n’était pas vraiment le problème.

	Le problème, c’était que cette créature était peut-être encore en vie.
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	Chapitre 20

	Au-dessus de la falaise

	 

	 

	Trois silhouettes, perchées sur la falaise menaçante de Salton Cliff, se découpaient sur le ciel nocturne.

	— Tiens-moi fort! chuchota l’une d’elles.

	Le petit Flint se pencha au-dessus du vide.

	— Tu vois quelque chose? lui demanda le grand Flint, qui lui enlaçait la taille, tout en évitant de regarder en bas.

	— Oui, il y a une barque.

	— Comment ça? Je croyais que c’était un drakkar..., protesta le moyen Flint.

	Le petit chef hocha la tête. Il était soucieux.

	— Ils ont peut-être exagéré. C’est une simple barque.

	— C’est sûrement un gros bateau, puisqu’ils ont dit que ce type, Voynich, ne devait absolument pas le voir, insista le moyen Flint.

	— Oui, c’est ce qu’ils ont dit, je m’en souviens très bien, répéta le grand dadais.

	— Bon, réfléchissons, intervint le petit. Que peut-il bien y avoir de si important, dans cette barque ?

	— Je ne sais pas.

	— Moi non plus.

	Le petit Flint n’était pas plus inspiré que ses cousins.

	Dans le ciel, un vent léger effilochait les nuages.

	— Il nous faut un plan, et vite. On n’a pas une seconde à perdre, déclara-t-il.

	— T’as raison, il faut un plan! répéta le moyen Flint.

	— Un plan, là, maintenant? s’affola le grand Flint.

	— Fais-le taire..., grommela le petit chef au moyen. Avant que je le balance en bas !

	— Qu’est-ce que j’ai dit? protesta le grand dadais.

	— Arrête de parler, ou je te balance pour de vrai ! s’écria le petit, excédé, avant de reprendre :

	— Bon. Dans ce qu’on a entendu ce soir...

	— J’ai rien compris! l’interrompit le grand.

	— TOI, TU VAS TOMBER À L’EAU !

	— OK, ça va, je ne dis plus rien! Quel sale caractère...

	Le chef de la bande prit une profonde inspiration, puis continua :

	— Dans ce qu’on a entendu ce soir, il y a sûrement des choses plus importantes que d’autres.

	— Bien plus importantes, répéta le moyen Flint, sans savoir de quoi il s’agissait.

	— Primo, le grand chef — celui auquel obéissent nos chefs, les deux types dans l’Aston Martin — arrive à Kilmore Cove demain. Secundo, les personnes qu’on surveille ne veulent pas qu’il voie les clefs et la barque. Pourquoi?

	— Oui, pourquoi ?

	La question resta un moment en suspens.

	— On ne sait pas pourquoi..., finit par répondre le petit Flint.

	Ses cousins hochèrent la tête.

	— Et si on s’arrangeait pour qu’il les voie quand même?

	Les deux autres s’efforcèrent de comprendre ce que leur chef manigançait.

	— On s’en fiche de ne pas savoir pourquoi ça doit rester secret, expliqua le petit Flint. On va les empêcher de faire leurs cachotteries, c’est tout !

	— Comment? demanda le moyen Flint, sortant de son apathie.

	— Voilà mon plan.

	Il s’adressa au grand Flint, qui avait toujours le regard éteint :

	— Toi, cousin, tu vas descendre à la plage, voler la barque et la tramer jusqu’au village...

	— Pourquoi moi? s’indigna le grand dadais.

	— ... pour que le chef de nos chefs puisse la voir demain.

	— Oui, mais pourquoi moi ?

	Le petit voyou s’énerva :

	— Parce qu’on doit se partager les tâches, gros lard ! Quelqu’un doit voler cette barque. Qui sait ramer?

	— Moi ! Je vous bats sans problème tous les deux !

	— Eh bien, c’est toi qui vas y aller.

	— Mais...

	Le grand dadais s’était pris au piège tout seul.

	— Ah ouais. Mince alors !

	— Donc, tu vas descendre l’escalier dans la falaise, là-bas, voler la barque et nous attendre sur la plage, récapitula le chef.

	— Et moi ? demanda le moyen Flint.

	— Toi, tu vas entrer dans la maison du jardinier et voler une des clefs de la boîte, n’importe laquelle. Avec un peu de chance, quand ils s’en apercevront, il sera déjà trop tard.

	— OK.

	Une vague violente alla se briser contre les rochers. Les deux Flint — le moyen et le grand — se tournèrent vers leur chef.

	— Et, toi, qu’est-ce que tu vas faire ? demandèrent-ils en chœur.

	— Moi... je vais grimper dans ce gros arbre, là-bas, dans le jardin, pour m’occuper personnellement de la partie la plus délicate du plan.
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	Chapitre 21

	La prêtresse de Kilmore Cove

	 

	 

	Malgré son épuisement, Julia ne parvenait pas à trouver le sommeil. Elle se tournait et se retournait dans son lit, et les battements affolés de son cœur l’empêchaient de s’endormir. Elle connaissait cette sensation. Elle l’éprouvait depuis toujours. Elle était liée à Jason.

	Un lien très puissant attachait la jeune fille à son frère jumeau. Ils avaient toujours été très proches, même lorsqu’une longue distance les séparait. S’il arrivait quelque chose à l’un, l’autre le savait aussitôt, de manière intuitive. Et c’était justement le cas. Julia sentait la peur monter en elle. Non pas sa propre peur, mais celle de Jason. Elle ne savait pas où était son frère. Pourtant, elle sentait qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.

	Elle demeura un certain temps immobile dans le noir, les yeux grands ouverts. Elle était habituée au caractère impulsif de son jumeau et savait qu’il ne perdait jamais une occasion de se fourrer dans le pétrin.

	Les pulsations accélérées de son cœur et cette sensation d’oppression dans la poitrine ne lui disaient rien de bon. C’était plus fort qu’un pressentiment. Jason avait besoin d’aide. «Il est en danger», songea Julia.

	Alors, sans allumer la lumière, elle quitta son lit et prit le carnet de Morice Moreau. Les branches du sycomore griffèrent la fenêtre. «Le vent se lève», observa Julia en sortant de sa chambre. Sur le toit, des pas hésitants s’approchèrent de sa fenêtre. Une main frappa contre la vitre.

	Julia observa son reflet dans le miroir de la porte. Elle était restée tellement longtemps alitée à cause de sa bronchite qu’elle avait maigri.

	Elle monta dans la tourelle, dans la pièce où Nestor conservait ses objets personnels. Dehors, le ciel indigo virait au gris. La jeune fille s’assit devant le bureau d’Ulysse Moore et alluma la petite lampe.

	Elle poussa la collection de maquettes de bateaux et posa le carnet de Morice Moreau sur la table. Lorsqu’elle l’ouvrit, son angoisse s’accentua. Il n’y avait personne à l’intérieur.

	— Je t’en prie, Jason... ne fais pas de bêtise...

	Elle ferma les yeux et se concentra pour appeler mentalement son frère jumeau.

	— Réponds-moi, réponds-moi, répéta-t-elle comme une litanie.

	Elle rouvrit les yeux. Il ne s’était rien passé.

	Alors, lentement, elle entreprit de feuilleter le livret à l’envers. Elle tourna la page du château en flammes, puis d’autres et d’autres encore, jusqu’à la vignette où apparaissait souvent Dernière. Elle referma les paupières. «Rick..., pensa-t-elle. Je t’en supplie, Rick, réponds-moi. Viens... s’il te plaît...» Personne.

	Julia ne s’avouait pas vaincue. Elle posa les deux mains à plat sur le carnet, et, telle la prêtresse d’un culte païen, tenta d’évoquer son frère et le jeune homme qu’elle aimait. Ils étaient en danger. Elle en était certaine. Cette prémonition lui serrait le cœur, lui nouait l’estomac.

	Elle avait besoin de les retrouver, et vite.
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	Chapitre 22

	Au milieu des décombres

	 

	 

	Ils trouvèrent d’abord la forge. C’était une grande salle plongée dans la pénombre, où se dessinait la gueule noire d’un fourneau éteint. Un conduit étroit, creusé dans un bloc de pierre, devait acheminer autrefois le métal fondu dans les moules des clefs et des serrures. Sur les murs, toutes sortes d’outils mystérieux étaient suspendus à de gros crochets en fer forgé : hachoirs, sécateurs, faux, marteaux, maillets, soufflets, grands éventails... Des boîtes remplies de gravats gisaient par terre. Tout était là, intact, comme si les forgerons s’étaient absentés pour une courte pause.

	Pourtant, à y regarder de plus près, on distinguait çà et là des signes de décrépitude : des objets cassés, la poussière grise qui avait recouvert toutes choses... Et des éraflures. Il y en avait partout : sur les murs, sur le fourneau, sur le sol. Qui avait laissé ces traces?

	— Il y a les mêmes marques dans la Villa Argo..., murmura Jason.

	Le jeune homme hocha la tête, perplexe. Il songea que ces éraflures étaient probablement apparues lorsque Ulysse Moore avait essayé d’ouvrir la Porte du Temps, sans posséder les quatre clefs.

	Anita marchait silencieusement derrière Jason et Zéphyr. Elle regardait autour d’elle avec inquiétude. Ses jambes et ses pieds étaient engourdis, ses paupières lourdes. Elle se serait volontiers arrêtée pour dormir.

	— On continue? suggéra le géant doré.

	— OK, acquiesça Jason.

	Le trio quitta la forge et poursuivit son chemin.

	La pièce suivante était la menuiserie, où l’on fabriquait autrefois les encadrements et les panneaux des portes. Cette salle immense, entièrement vide, dégageait la même impression de décadence que la forge.

	Des outils, des planches brisées et des morceaux de bois étaient éparpillés sur le sol.

	Un silence assourdissant régnait dans la pièce.

	— Pour toi, c’est quoi, le Labyrinthe? demanda soudain Jason à Zéphyr, tandis qu’ils avançaient vers la salle de la Terreur.

	— Un lieu sans fin, lui répondit le géant. Comme la mémoire du monde.

	C’était juste. La mémoire. Le no man’s land par excellence, la matrice originelle des lieux imaginaires, qui les nourrissait sans cesse. L’unique moyen de survivre hors du temps.

	Le Labyrinthe était à la fois tortueux et linéaire, à l’image de l’esprit humain. Il était sombre et doré, et entouré de murs illimités. Il était habité par des idées qui s’effritaient au gré du vent. Enfoui dans les profondeurs de la terre, il était relié à la surface par une infinité de ramifications. Le cœur du Labyrinthe était obscur: la lumière y mourait pour se transformer en une fine couche de poussière grise.

	C’était vers lui que se dirigeaient Zéphyr, Jason et Anita.

	Vers la partie obscure de la mémoire du monde. Le lieu où les choses dont on ne veut plus parler tombent en ruine et s’effacent.

	Le silence était de plus en plus oppressant. Instinctivement, le trio ralentit l’allure, pour ne pas faire de bruit. L’air s’était comme épaissi ; il était poisseux et envahi d’une odeur persistante de gibier.

	La lumière dorée des couloirs principaux cédait progressivement la place à une lueur grise. Les contours des objets devenaient flous, comme ceux des rares pièces intactes qu’ils rencontrèrent : la cuisine, le dortoir et plusieurs garde-manger. Partout, ce n’était que meubles détruits et outils épars. Une montagne de débris que personne ne s’était jamais soucié d’enlever.

	La poussière en suspension dans l’air imprégnait les narines des marcheurs, salissait leurs cheveux, irritait leurs yeux, qui larmoyaient. Anita toussa. Jason lui tendit un mouchoir qu’elle mit devant son nez pour se protéger. Après avoir enjambé un autre tas de décombres, contre toute attente, ils se retrouvèrent à l’air libre.

	En levant les yeux, Jason, Anita et Zéphyr aperçurent une grande percée sombre dans le plafond voûté, dont subsistaient encore certains fragments fissurés. La partie centrale, en revanche, n’était plus qu’un trou noir aux bords irréguliers. Le sol était jonché de gravats. Le plafond, en s’effondrant, avait tout enseveli.

	Anita et Jason observaient bouche bée ce spectacle terrible et désolant.

	Jason posa un pied sur les ruines. C’est alors qu’il la vit. Le souffle coupé, il se retourna, saisit Anita par la main et l’attira vers lui. Il lui montra sa découverte : la raison pour laquelle il l’avait entraînée jusqu’ici.

	Une petite montgolfière flottait au centre de l’immense pièce, non loin d’eux. Elle était suspendue dans l’air, quelques mètres au-dessus du sol, reliée au tas de gravats par un long cordage noir. Le ballon marron foncé était consolidé à l’aide de fils en cuivre. La nacelle en osier tressé était décorée de fioritures métalliques et munie de drôles de hublots, semblables à ceux des anciens transatlantiques.

	— Qu’est-ce que c’est? demanda Anita.

	Jason avait reconnu au premier coup d’œil la provenance du ballon. C’était, sans l’ombre d’un doute, l’œuvre de... Peter Dedalus.

	— C’est la montgolfière avec laquelle Pénélope est arrivée jusqu’ici, répondit-il le plus simplement du monde.

	— Comment est-elle entrée?

	Le jeune homme leva les yeux vers la voûte effondrée.

	— Comment cette montgolfière peut-elle... être encore ici? demanda Anita, troublée.

	— C’est ce qu’on doit chercher à savoir.

	Des pas résonnèrent sur les gravats ; en un instant, Zéphyr les rejoignit.

	— Tu savais qu’elle était là? lui demanda Jason, sans cesser de fixer le ballon.

	— Non, déclara le géant. Mais c’est une bonne nouvelle.

	— Pourquoi ?

	— Si elle est encore là, c’est que rien n’a pu la détruire.

	Puis, sans donner d’autre explication, il avança au milieu des décombres. Jason et Anita le suivirent. Tous les sons — les cailloux roulant sur le sol, les halètements et les soupirs — étaient amplifiés.

	— Qu’est-ce que c’est? fit soudainement Anita.

	— Je n’ai rien entendu, répondit Jason. Et toi? demanda-t-il à Zéphyr.

	Le géant secoua la tête.

	— J’ai peut-être rêvé..., murmura Anita.

	La jeune Vénitienne était pourtant certaine d’avoir perçu quelque chose : un halètement. Un raclement. Le frottement de deux pierres l’une contre l’autre. Ou le grattement de griffes contre les murs.

	Ils arrivèrent sous le ballon. Vu d’en bas, il ressemblait à une clepsydre suspendue en l’air. Anita parcourut les ruines du regard. Elle cherchait quelque chose. Mais elle ne vit rien. Le bruit qui l’avait alarmée avait cessé.

	Soudain, alors que Zéphyr s’approchait de la montgolfière, Jason le retint.

	— Attends !

	Le jeune homme avait remarqué quelque chose d’insolite dans le câble qui fixait la nacelle au sol. Pour en avoir le cœur net, il ramassa un petit caillou par terre et le lança contre le ballon. Le filet en cuivre se mit à grésiller : il était électrifié.

	— Ça alors ! s’exclama Zéphyr, stupéfait.

	— Peter a toujours été très prévoyant..., murmura Jason avec un sourire admiratif.

	Le câble d’amarrage était relié à un mécanisme muni d’une petite dynamo, qui ronronnait doucement.

	Dans la partie supérieure de la boîte se trouvaient plusieurs molettes, telles qu’on en trouve sur les coffres-forts à combinaison secrète. Ces molettes étaient positionnées dans la configuration suivante :

	 

	 

	5 E 5 E 5 5 5

	 

	 

	— Il y en a sept, compta Jason.

	Il tourna au hasard une molette marquée de la lettre E et découvrit qu’elle était munie d’autres voyelles: A, I, O, U. Les roulettes des chiffres prévoyaient également cinq positions: 5, 10, 50, 100, 500.

	— Bon, et maintenant? demanda Anita, préoccupée.

	— Je ne sais pas, avoua Jason. Mais, connaissant

	Peter, je suis sûr qu’il y a une solution logique pour débloquer le mécanisme.

	— Il n’y a pas d’indice dans la lettre de Pénélope? reprit Anita en rougissant.

	— Non, malheureusement, répondit Jason.

	Il jubilait intérieurement, mais n’en laissa rien paraître. Toutes les molettes offraient le même nombre de possibilités. Cinq nombres. Cinq voyelles. Une clef de sept caractères.

	Cinq nombres.

	Cinq voyelles.

	Cinq nombres.

	Cinq voyelles.

	— Bon sang..., soupira Jason, découragé. C’est plus dur que je ne pensais...

	Il positionna tous les nombres sur le 10 et toutes les voyelles sur le A. Rien. Il essaya en plaçant tous les nombres sur le 50. Puis sur le 100. Toujours rien.

	De guerre lasse, il tourna frénétiquement les nombres et les lettres, au hasard. «Réfléchis, Jason, réfléchis.»

	— Sept caractères, murmura-t-il au bout d’un moment. Pourquoi sept? Qu’est-ce qu’on peut faire avec sept caractères ?

	La solution était certainement d’une simplicité enfantine. Simple et géniale, comme toutes les machines de Peter Dedalus. «Attends...»

	Cinq nombres, deux lettres, sept caractères.

	Peter Dedalus.

	«Et si...?»

	Jason positionna les molettes avec les voyelles sur le E, puis sur le A, comme dans «Dedalus». Il contempla le résultat. Puis, s’arrachant à sa réflexion, il héla son amie :

	— Anita ?

	— Oui?

	— Comment tu écris cinquante en chiffres romains?

	La jeune fille réfléchit un instant.

	— Ça se note avec un L.

	Dans « Dedalus », il y avait un L. Jason positionna la cinquième molette sur le nombre 50. Anita avait suivi son raisonnement; elle s’agenouilla à côté de lui et ajouta :

	— Le D correspond à cinq cents...

	Jason positionna la première et la troisième molette sur le nombre 500. À présent, les cinq premières indiquaient la combinaison suivante: 500 E 500 A 50. Si on remplaçait les chiffres arabes par des chiffres romains, on obtenait :

	«D E D A L».

	Il manquait les deux dernières lettres.

	Anita secoua la tête.

	— Le U et le S ne correspondent à aucun chiffre romain...

	— On s’est trompés..., reconnut Jason, dépité.

	Soudain, le visage de la jeune fille s’illumina.

	— Non! Les Romains utilisaient le V à la place de notre U. C’est le chiffre 5.

	— Génial ! la félicita Jason en positionnant l’avant-dernière molette sur le 5. Et pour le S?

	— Bah... le son X ressemble au son S. Essaie le 10.

	Jason régla la dernière molette.

	 

	 

	500 E 500 A 50 5 10

	 

	 

	A l’intérieur du coffre, les sept molettes émirent un petit bruissement métallique.

	— DEDALUX ! Ça marche ! exulta Anita.

	— Peter Dedalus, tu es un génie ! s’écria Jason avec un sourire radieux.

	— C’est le mot magique pour sortir d’un labyrinthe, commenta la jeune Vénitienne, émerveillée. En latin, dedalus signifie « dédale3 », et lux veut dire « lumière » : la lumière au fond du tunnel !

	Jason se leva et alla poser prudemment une main sur le câble en cuivre. Il n’était plus électrifié.

	— C’est bon! On peut attirer le ballon au sol!

	Jason sollicita l’aide de Zéphyr, resté assis à l’écart. Le géant avait l’air inquiet.

	Lentement, ils commencèrent à tirer la montgolfière vers le bas. Soudain, Anita les interrompit :

	— Vous avez entendu? s’écria-t-elle.

	Cette fois, Jason avait lui aussi perçu un son, même s’il ne pouvait le situer avec précision. Quelque chose se déplaçait quelque part, au milieu des décombres.

	— Zéphyr?

	Le géant regarda attentivement dans toutes les directions. Puis il dit très calmement :

	— Dépêchons-nous.

	Il saisit le câble de cuivre à pleines mains et s’y suspendit, pesant de tout son poids pour faire descendre le ballon.

	— Plus vite! fit-il.

	Surprise par cette agitation inattendue, Anita regarda autour d’elle avec effroi. Elle percevait à présent une multitude de bruits. Des pierres qui roulaient sur d’autres pierres.

	— Tire, mon ami, tire ! scandait Zéphyr, les muscles tendus par l’effort.

	Le bruit devenait de plus en plus perceptible.

	Comme des pierres que l’on déplaçait. Un mouvement indéfinissable. Une ombre mouvante au fond de l’ombre. Puis une plainte s’éleva. Une plainte à glacer le sang.

	— C’était quoi, ça? demanda Jason, alarmé.

	— Plus vite, mon garçon ! Plus vite ! criait Zéphyr.

	— Jason! hurla Anita.

	La nacelle du ballon était à moins de un mètre du sol. Jason et Zéphyr se tournèrent brusquement vers la jeune fille.

	— Vas-y, Anita ! Monte !

	— Je l’ai vu, Jason! s’exclama la jeune Vénitienne, indiquant quelque chose dans la pénombre. — MONTE!

	Zéphyr souleva Anita à bout de bras et la porta jusqu’à la montgolfière. Elle ne put qu’agripper la nacelle. Le géant redoubla d’efforts, et la fit basculer à l’intérieur.

	— Jason!

	La voix d’Anita fut couverte par un grondement sauvage.

	— Monte, Jason, dépêche-toi ! hurla Zéphyr.

	Le jeune homme empoigna le bord de la nacelle. Anita se leva en chancelant, saisit les mains de son compagnon et tira de toutes ses forces pour l’aider à monter. Le bruit s’intensifia encore. Comme des coups de griffe. De plus en plus près.

	Une ombre gigantesque courait au milieu des décombres en raclant le sol. Le géant doré détacha le câble d’amarrage et la montgolfière s’élança vers le haut.

	— Zéphyr ! cria Jason, encore accroché à la nacelle.

	— Allez-y ! Partez ! hurla le géant.

	— Zéphyr, non ! Saute !

	En guise de réponse, le géant se baissa pour ramasser les pierres porte-bonheur de Jason et les lança à bord de la montgolfière.

	— Tiens, mon garçon ! Ça peut encore te servir !

	Le ballon s’élevait dans les airs. Il était déjà à deux ou trois mètres du sol. L’ombre qui hantait la pièce n’était plus qu’à quelques pas du géant. Elle dévorait l’espace, soulevait la poussière, effritait les pierres.

	— Il faut redescendre ! s’époumona Jason. Anita, fais descendre le ballon !

	— Comment?

	— La soupape du gaz ! Ouvre-la !

	Le jeune homme jeta un bref regard au-dessous de lui.

	La créature n’avait pas d’yeux. Pas de forme. Elle n’était qu’obscurité. Des étincelles jaillissaient de ses griffes.

	Anita trouva une valve et l’ouvrit. La montgolfière émit une sorte de soupir et descendit de quelques centimètres.

	— Non! Partez! s’écria Zéphyr.

	L’ombre recouvrait presque les pieds du géant.

	— Que la chance soit avec vous, mes jeunes amis ! s’exclama-t-il en les saluant de sa grande main. Que les douleurs vous soient épargnées et que la joie vous accompagne toujours !

	— NON ! hurla Jason au moment où l’ombre s’engouffrait sous la montgolfière. Je ne vais pas te laisser !

	Anita vit avec horreur les mains de Jason se détacher de la nacelle. Elle se précipita pour rattraper son compagnon. Trop tard. Elle regarda en bas, mais ne distingua que des ombres mouvantes. Puis, en un éclair, une créature énorme engloutit le sol, qui disparut sous un gigantesque nuage de poussière grise.

	— NON! cria-t-elle, au désespoir. NON! NON! CE N’EST PAS POSSIBLE!

	L’ombre et la poussière étaient agitées de soubresauts. Soudain, quelque chose fut projeté dans les airs, causant une violente déflagration qui ébranla la montgolfière.

	La jeune fille perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Sa tête heurta quelque chose de dur, et elle s’évanouit.

	Le ballon se remit à monter lentement vers la trouée sombre dans le plafond.

	En bas, dans les décombres, la poussière continuait à virevolter. Les pierres et les rochers roulaient de tous côtés. Soudain, des éclairs dorés jaillirent à travers la pièce.

	Des cris fusèrent, qu’Anita ne put entendre.

	Puis d’autres éclairs dorés.

	Des flammes.

	Du feu. Des ombres. De la poussière. Des gravats.

	Des cris.

	Des étincelles.

	Des coups de griffe.

	Anita ressentit tous ces phénomènes de manière instinctive. Une douleur sourde lui vrillait ses tempes. Ce n’était peut-être qu’un rêve.

	Un rêve où elle voyait, depuis le ciel, le Labyrinthe s’étendre à perte de vue comme la carapace d’une immense tortue, protégeant le dédale de salles et de couloirs. Des éclairs lointains zébraient le ciel. Des silhouettes dansantes — telles des voiles ou des ailes de créatures légendaires — ondoyaient dans l’obscurité.

	— J— Jason..., balbutia la jeune fille.

	Un tonnerre d’explosions embrasait le ciel. La montgolfière tanguait comme un navire dans la tempête.

	— Jason, ce n’est pas possible...

	Elle pensa à la mort. À la poussière. À l’obscurité. Puis elle pensa à l’or. Aux rêves. À l’espoir. Et a ses amis.
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	Chapitre 23

	Réveils

	 

	 

	Marius Voynich se réveilla d’excellente humeur. Du moins, d’une humeur différente de l’ordinaire. Comme il se levait généralement du pied gauche, il en conclut qu’il était heureux.

	Il posa les pieds par terre et, pour une fois, n’incrimina pas le matelas pour son mal de dos. Un jour normal, il l’aurait qualifié de matelas de camping, de literie de fortune. Cependant, il manquait d’éléments de comparaison. De toute sa vie, il n’avait connu que trois matelas : celui de son enfance, rembourré de laine, du temps où sa mère vivait encore; celui, absurdement dur et compact, que sa sœur Viviana lui avait imposé pendant les dix années suivantes ; enfin, celui qu’il s’était acheté dès qu’il s’était retrouvé autonome financièrement: un matelas de crin suédois, le plus moelleux du monde (« le roi de Suède a le même ! » lui avait assuré le vendeur).

	Voynich sifflota. Puis il s’arrêta brusquement, stupéfait. Il ignorait qu’il savait siffler. Réjoui de cette découverte, il entonna un nouvel air. Une note aiguë, une note grave. C’était presque une mélodie... Il aurait bien voulu en siffler une autre entièrement, mais il se rappela, non sans amertume, qu’il n’avait jamais écouté de musique de sa vie.

	Il avait toujours considéré que chanter était une perte de temps. En se brossant vigoureusement les dents devant le miroir — dans lequel, pour une fois, il s’admira —, Marius Voynich se promit d’assouplir cette attitude trop rigide.

	Finalement, ce n’était pas désagréable de siffloter des chansons.

	Puis Voynich s’habilla. Il prit la tenue posée sur le dessus de sa valise avec la même précaution que s’il avait déplacé des explosifs. Alors qu’il s’apprêtait à jeter à la poubelle sa tenue de la veille, il se ravisa et décida de garder la chemise et le pantalon déjà portés.

	Depuis toujours, lorsqu’il voyageait, Voynich ne portait ses vêtements qu’un seul jour, pour éviter d’être en contact avec des maladies, microbes et autres miasmes. Bien sûr, il ne pouvait pas changer radicalement ses habitudes en une journée. Mais il pouvait les modifier progressivement.

	Il posa la chemise et le pantalon de la veille bien en vue sur une chaise. Après quoi, il écrivit une note, qu’il plaça sur les habits, dans laquelle il expliquait qu’il les offrait à qui le souhaitait. Cadeau !

	Il réfléchit à ce dernier mot : « cadeau », si rare dans son vocabulaire. Puis il se demanda s’il devait signer son billet. Il hésita quelques secondes et choisit de rester anonyme. En laçant ses souliers, il continuait à s’interroger sur les raisons de cette bonne humeur. La veille encore, il aurait volontiers décapité son chauffeur et incendié les Cornouailles.

	Mais, après le coup de téléphone de sa sœur, sa vision du monde avait changé du tout au tout. Il s’était rebellé. Il avait enfin montré à cette furie qu’il pouvait se passer de son approbation pour vivre à sa guise, et même voyager.

	Le petit mensonge qu’il avait ajouté à la fin de la conversation — prétextant qu’il était parti pour son loisir — lui avait causé une véritable jubilation.

	Pour une fois, il avait pris une décision personnelle sans se laisser influencer. « Marius », se dit-il en se contemplant de nouveau dans le miroir. Le son de sa voix le fit sursauter.

	Il ne prononçait plus son vrai prénom depuis des années : il avait fini par le prendre en horreur, à force d’entendre Viviana le hurler de sa voix de harpie. Marius par-ci, Marius par-là. Marius, tu ne peux pas faire ça. Marius, ça ne va pas. Marius, ce n’est pas correct. Marius, c’est interdit. Ce n’est pas possible. Marius, j’ai dit non!

	Il ferma les yeux, puis les rouvrit. Il n’était même plus en colère.

	Sur sa table de chevet, d’autres surprises l’attendaient. D’abord, ce maudit livre parlant. En effleurant sa couverture, il eut un frisson d’émotion.

	Rien à voir, cependant, avec ce qu’il éprouvait quand il s’apprêtait à provoquer un incendie. Il avait l’impression d’être attiré par ce livre maléfique, que sa sœur Viviana aurait taxé d’interdit. Il appartenait au monde imaginaire que Voynich avait appris à ignorer, détester et anéantir.

	La réalité n’était peut-être pas aussi dangereuse qu’il le craignait.

	Il se demanda ce que Viviana penserait si elle apprenait que, la veille au soir, il avait utilisé le carnet pour aider un inconnu à résoudre une énigme. Aurait-il été jusqu’à lui avouer que ce livre le séduisait? Que les personnes rencontrées dans ses pages avaient quelque chose de particulier, qui lui donnait la sensation de vivre plus intensément. Et puis, quelle énigme ! Un jeu d’enfant pour lui.

	Un souvenir lointain lui revint soudain en mémoire. Il revit la blouse blanche des médecins — des amis de Viviana, persuadée que son jeune frère était fou — qui l’obligeaient, lorsqu’il était petit, à leur raconter tout ce qui lui arrivait.

	Comme Marius n’avait pas envie de se confier à eux, il avait inventé un monde fantasque peuplé de personnages imaginaires.

	Les médecins lui expliquaient sur un ton compréhensif: «Tout cela n’existe pas. Le monde ne fonctionne pas ainsi, mon garçon. »

	«Le monde ne fonctionne pas ainsi...»

	Voynich secoua la tête pour chasser le souvenir pénible des blouses blanches et de sa sœur démoniaque.

	«Allez tous au diable ! »

	Puis il regarda sa montre et ajouta à voix haute : 

	— J’ai un rendez-vous important.

	Il contempla sa valise ouverte où il avait glissé un exemplaire de son roman, Le cœur a ses raisons. C’était une histoire romantique, douce et légère, qu’il écrivait depuis cinquante-sept ans. La veille, lorsqu’il était entré dans sa chambre d’hôtel à Zennor, le roman ne comptait encore que cinquante-six pages. Cinquante-six pages parfaites. Sans aucune erreur. Raffinées. Fluides. Truffées de citations. Des pages qui auraient fait pâlir de rage les critiques londoniens : elles étaient inattaquables.

	Pourtant, il s’était passé une chose incroyable. La veille au soir, Marius Voynich avait modifié une dizaine de pages de son roman: soudain, elles lui avaient paru ennuyeuses. Communes. Déjà vues.

	Il avait allégé les premiers paragraphes en utilisant des phrases courtes et directes, avait abandonné les descriptions proustiennes, écourté le récit et rédigé à la main une vingtaine de nouvelles pages. Vingt pages en une soirée !

	Il avait le sentiment d’avoir fait un grand bond en avant. Plein d’entrain, il boucla sa valise, la saisit et se dirigea vers la porte.

	Au même moment, dans la Villa Argo, Mme Covenant vint réveiller sa fille.

	Julia s’était endormie en serrant le carnet de Morice Moreau contre son cœur.

	— Tu crois que tu es assez en forme pour aller à l’école, aujourd’hui? lui lança sa mère depuis le seuil.

	Julia s’arracha péniblement à un rêve tourmenté. Elle ne se rappelait pas ce qui s’était passé pendant la nuit. Sauf qu’elle avait communiqué avec Rick grâce au carnet.

	Ils étaient restés longtemps en contact, jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil. Et ce matin, elle se sentait de nouveau souffrante. Elle était brûlante de fièvre. Voyant sa mère s’approcher du lit, Julia dissimula le carnet sous les couvertures. Puis, au prix d’un effort surhumain, elle se tourna vers elle et lui dit :

	— Non, je ne pense pas, maman...

	— On dirait que la fièvre est revenue...

	Julia pensait à Jason. Son frère avait disparu. Elle ne l’entendait plus. Elle ne sentait plus rien, à part la fièvre.

	— Tu n’es pas encore guérie, soupira sa mère. J’ai l’impression que tu as attrapé un méchant virus, ma chérie.

	Julia se retourna dans son lit.

	— Le mieux, c’est que tu ne sortes pas aujourd’hui. Reste bien au chaud, lis un livre, accompagne Nestor au jardin, à la rigueur... Je vais prévenir ton père.

	— D’accord, maman.

	— Je devrais peut-être rester ici..., reprit Mme Covenant.

	Julia repensa à sa mission: suivre Nestor, Black, M. Bloom et Voynich et faire en sorte que personne ne les approche. Mais dans cet état...

	— Non, maman, ce n’est pas la peine. Je vais me débrouiller toute seule, merci.

	— Ça ne me dérange absolument pas de rester à la maison, insista sa mère en souriant.

	Julia sourit à son tour. Si sa mère était là, elle ne pourrait pas boire le breuvage à base de plantes de Nestor, elle ne pourrait pas quitter la Villa Argo... bref, elle ne pourrait rien faire.

	— Quelle heure est-il? demanda-t-elle.

	Mme Covenant la renseigna, puis sortit de la chambre. Julia se leva d’un bond et s’habilla en toute hâte. Il était très tard! Dans cinq minutes, il serait neuf heures. L’heure du rendez-vous avec Voynich !

	Sa tête se mit à tourner. Elle alla ouvrir les volets et jeta un œil vers la dépendance de Nestor. Surprise. Entre les panneaux en bois des volets de sa chambre s’était glissé un billet. Comment était-il arrivé là?

	Julia regarda à gauche, vers la falaise et le large, puis à droite, vers le grand sycomore dont les branches se déployaient jusque sur le toit de la villa. Elle prit le billet et le lut. Il contenait une simple phrase qui la remplit d’étonnement.

	 

	 

	Tu es très belle.

	 

	 

	Qui avait bien pu lui écrire une telle bêtise ? Rick était-il rentré? Non, ce n’était pas son écriture. Les lettres étaient anguleuses et incertaines, comme celles de quelqu’un qui n’a pas l’habitude d’écrire. Ou bien...?

	— Oh non ! Il ne manquait plus que ça, ronchonna Julia. Un amoureux secret...

	Elle observa de nouveau la dépendance de Nestor. Le side-car n’était pas dans le garage. Black, Nestor et M. Bloom étaient-ils déjà partis? Pourquoi ne l’avaient-ils pas réveillée? Et Tommaso? Rick? Jason? Et qui avait bien pu grimper jusqu’à la fenêtre de sa chambre?

	Elle décida de chasser de son esprit toutes ces questions restées sans réponse. Elle s’accouda au rebord de la fenêtre et posa le front sur ses avant-bras. Dehors, soufflait un vent de tous les diables. Soudain, avec une rafale, il lui vint une idée.
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	Chapitre 24

	Comité d’accueil

	 

	 

	— Il arrive, annonça Black Volcano en baissant ses jumelles.

	— Tu es sûr? lui demanda Nestor.

	— Il est neuf heures moins cinq et j’aperçois, là-bas, une voiture noire qui a dû coûter une petite fortune, reprit l’ancien chef de gare. À mon avis, c’est lui.

	Nestor soupira. Il se tourna vers M. Bloom, qui fit un geste de la main droite signifiant: «Je suis prêt.» Nestor observa de nouveau la route. Il distingua au loin la voiture étincelante de Malarius Voynich, qui roulait vers le carrefour de la route de Bannows.

	— À quoi tu penses? l’interrogea Black Volcano.

	— C’est reparti comme au bon vieux temps ! répondit Nestor.

	— Dans le bon vieux temps, les enquiquineurs, on cherchait plutôt à les éloigner..., signala Black.

	— C’est vrai, mais me retrouver là, avec toi, après toutes ces années... c’est comme si tout redevenait comme avant. Enfin, presque...

	— Tu aimerais que Peter et les autres soient là aussi, n’est-ce pas?

	— Oui, Léonard, peut-être..., reconnut Nestor. J’aimerais bien comprendre ce qui lui est passé par la tête le jour où il a fait publier sous mon nom l’histoire romancée de notre vie.

	— « Léonard Minaxo », ça aurait fait moins bien sur la couverture...

	— Hum... il aurait pu me demander la permission, tout de même !

	Black se mit à rire.

	— Il ne t’aurait jamais convaincu de lui donner tes carnets !

	— Et ce traducteur qui prétend être venu à Kilmore Cove? Ça veut dire quoi, cette histoire?

	— Oui ! C’est incroyable. Je ne sais pas trop quoi en penser.

	— Je t’en parle parce qu’on n’est que tous les deux.

	— Tu oublies M. Bloom. Holà, monsieur Bloom tout va bien ?

	Le père d’Anita ajustait sur sa chemise une cravate tout droit sortie de l’armoire de Nestor.

	— Oui, très bien, merci !

	Le vieux jardinier écrasa une branche morte du bout de sa chaussure.

	— Pourvu que son plan fonctionne...

	— On a bien besoin de nouvelles recrues, renchérit Black.

	Nestor demeura silencieux.

	— Il nous faut quelqu’un qui travaille dans une banque. Aujourd’hui, on ne fait plus rien sans les banques. Allez, place aux jeunes !

	Cette dernière remarque mit Nestor hors de lui. Les jeunes. Les banques. L’argent. Il ne manquait plus que la télévision et l’ordinateur pour compléter la liste des objets les plus inutiles et les plus dangereux du monde moderne.

	Le vieux jardinier interrompit sa réflexion en voyant Voynich débouler dans un nuage de gaz d’échappement.

	— Je ne sais pas..., grommela Nestor. Quelque chose me chiffonne dans ce plan. Je me sens un peu comme les Troyens lorsqu’ils ont découvert que le superbe cheval en bois qu’on leur avait offert était rempli d’ennemis.

	— C’est une Bentley, précisa Black Volcano.

	— Quoi ?

	— Ce n’est pas un cheval en bois, c’est une Bentley noire, répéta Black en montrant la route.

	La voiture rutilante s’arrêta au carrefour. Le chauffeur descendit pour ouvrir l’une des portières arrière, par laquelle sortit un petit homme au visage allongé et aux yeux ronds.

	La stupeur de Nestor n’avait d’égale que son envie de rire. Ce nabot était donc leur ennemi juré? Le chef redouté des Incendiaires ?

	M. Bloom s’avança vers lui et le salua d’une vigoureuse poignée de main.

	— Monsieur Voynich, je suppose. Enchanté de faire votre connaissance. Je m’appelle...

	«Pourvu qu’il ne lui dise rien! pensa Nestor. Qu’il ne lui dise pas son vrai nom, surtout. »

	— ... Bolton! termina M. Bloom.

	— Tout le plaisir est pour moi, répondit sèchement Voynich, avant de pointer du doigt Nestor et Black Volcano.

	— Ce sont mes amis, expliqua M. Bloom. MM. Black et... White. NestorWhite.

	«M. Black et M. White», répéta mentalement Nestor en esquissant un imperceptible sourire. «Il ne tombera pas dans le panneau. Il ne peut pas être aussi naïf. »

	— Ils seraient très heureux de vous faire visiter leur village, si vous le souhaitez. Le village de Kilmore Cove est à deux pas d’ici. Le connaissez-vous?

	Voynich tressaillit imperceptiblement et cilla des paupières.

	— Si vous saviez depuis combien de temps je le cherche ! avoua-t-il. Il existe donc vraiment!

	— Bien sûr qu’il existe ! s’exclama M. Bloom. Personnellement, je ne le connais pas très bien. Mais mes amis y habitent depuis une éternité.

	— Et... vous n’auriez pas entendu parler d’un certain Ulysse Moore, par hasard? demanda alors Malarius Voynich.

	Black se tourna vers Nestor avec un sourire malicieux.

	— Ça te dit quelque chose?

	— Bien sûr! Tout le monde le connaît, au village. J’ai été son jardinier de son vivant.

	— Il est mort ?

	— Oh oui ! depuis des lustres.

	— Et sa femme ?

	— Elle est morte aussi, fit Nestor en serrant les poings.

	— C’est merveilleux! s’écria Voynich, soulagé. Je n’apprends que de bonnes nouvelles, aujourd’hui !

	— Accepteriez-vous de nous parler de ce livre? demanda M. Bloom. Le livre... d’hier soir.

	— Bien sûr, c’est pour cela que je suis venu. Mais dites-moi : comment se fait-il que vous en possédiez un exemplaire ?

	Black toussota.

	— Si on discutait devant un bon thé chaud et des gâteaux? Qu’en dites-vous?

	— Excellente idée! approuva Voynich.

	— Je peux monter dans votre voiture? lui demanda M. Bloom. Mes amis prendront leur side-car.

	Malarius Voynich accepta.

	— M. White et M. Black ! Quelle trouvaille ! s’écria Black Volcano, recroquevillé dans l’habitacle du side-car.

	— Oui. Avant d’entendre Bloom parler, j’aurais juré que son plan ne tiendrait pas la route ! ajouta le vieux jardinier.

	— Maintenant, tu en penses quoi ?

	— Je me dis que ça peut marcher.

	— Tu sais quoi ? Moi aussi ! reconnut Black.

	Telle une escorte, le side-car de Nestor descendit vers Kilmore Cove devant la Bentley. Passé un virage, la baie s’offrit aux regards, avec le phare d’un côté et, de l’autre, la falaise où était perchée la Villa Argo.

	«Ce plan peut marcher», se répéta Nestor, avant de ralentir pour entrer dans le village. L’idée était simple : dire à Voynich que le carnet de voyage de Morice Moreau possédait des pouvoirs particuliers, et lui proposer de lui acheter son exemplaire.

	Ils lui en offriraient un prix élevé, si nécessaire. Ils devaient absolument convaincre le chef des Incendiaires de se débarrasser de son livre. «Je connais ce genre de types...», avait affirmé M. Bloom la veille au soir. « Si on leur propose assez d’argent, ils seraient prêts à vendre n’importe quoi. De toute manière, il veut brûler ce carnet, non ? »

	Le fonds Newton — propriété de Black Volcano et déposé à la banque où travaillait M. Bloom — servirait à acheter l’exemplaire de Voynich. Depuis la disparition et la mort présumée d’Olivia Newton — on pensait qu’elle avait été avalée par une baleine —, l’ancien chef de gare était le seul héritier de l’empire financier d’Olivia. Fille unique de Black, Olivia Newton avait pour toute famille son père et la sœur de sa mère, Miss Biggles.

	Black Volcano était donc richissime. Cette immense fortune avait inspiré à M. Bloom la seconde partie de son plan. Comment justifier auprès de Voynich leur intérêt pour son carnet? En lui faisant croire qu’ils voulaient l’exposer dans un musée! Un musée qui attirerait des touristes dans leur village perdu.

	Cependant, à ce stade, l’affaire risquait de se corser. Ils devraient improviser en fonction des réactions du chef des Incendiaires. Ils ignoraient pourquoi Voynich avait fait ce voyage jusqu’à Kilmore Cove et quels secrets il espérait percer.

	M. Bloom avait eu alors une idée géniale : si Voynich était à l’affût de mystères — afin de les faire disparaître —, la solution serait peut-être de lui montrer... un univers sans mystères! Kilmore Cove l’intriguait? Qu’à cela ne tienne: ils lui feraient visiter un village absolument normal.

	Voynich avait entendu parler d’un certain Ulysse Moore ayant décrit Kilmore Cove comme un lieu magique, doté de plusieurs Portes du Temps. Parfait! Sauf qu’Ulysse Moore n’avait pas pu écrire cette histoire, puisqu’il était mort. Si nécessaire, ils le mèneraient au mausolée, sur sa tombe et celle de sa femme. Voynich croyait aussi à cette légende des Portes. Ils ouvriraient de vieilles portes pour lui prouver qu’elles n’avaient absolument rien d’extraordinaire.

	Le chef des Incendiaires avait évoqué l’énigmatique Villa Argo et un certain Jason Covenant, qui l’avait insulté à travers les pages du livre-fenêtre.

	Nestor lui ferait visiter rapidement la Villa (en l’absence de ses propriétaires, partis travailler) et lui expliquerait que Jason, le fils unique de M. et Mme Covenant, n’était qu’un petit voyou, tombé par hasard sur le livre parlant.

	Voynich avait également mentionné le grand-père d’Ulysse Moore, fondateur du club des Voyageurs imaginaires, rebaptisé par la suite le club des Incendiaires. Ce changement expliquait pourquoi un exemplaire du livre se trouvait dans la Villa Argo et l’autre à Londres !

	Au final, le livre restait la seule chose vraiment bizarre dans cette histoire. C’était pour cette raison qu’ils voulaient en acheter tous les exemplaires, afin d’en faire l’attraction principale du musée de Kilmore Cove.

	«Les livres-fenêtres seront protégés par une vitrine et personne ne pourra jamais les utiliser. Leur légende restera vivante à tout jamais. Elle captivera les touristes...»

	C’était un plan en béton. Clair comme de l’eau de roche. Nestor commençait vraiment à y croire. S’ils réussissaient à tenir Voynich à l’écart des clefs du temps et du Métis4, ce stratagème fonctionnerait comme sur des roulettes. Nestor s’arracha à ses pensées lorsqu’il s’aperçut qu’ils étaient arrivés.

	Ils se garèrent. Black Volcano se contorsionna comme un serpent pour s’extraire du side-car.

	— Jouons les guides touristiques modèles et Voynich quittera le village persuadé que c’est l’endroit le plus ennuyeux du monde ! suggéra-t-il à Nestor. Tu te sens capable de jouer le rôle du vieux bonhomme prêt à dépenser tout son argent pour créer un musée totalement absurde ?

	Nestor acquiesça.

	— Oui ! C’est comme si je connaissais ce rôle sur le bout des doigts !
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	Chapitre 25

	L’arrivée des sauveteurs

	 

	 

	Ils s’étaient mis en marche au cœur de la nuit. Le jeune homme aux cheveux roux les avait réveillés et leur avait demandé s’ils voulaient rentrer chez eux. Les frères Cisaille avaient cru qu’il plaisantait. Mais le jeune homme parlait sérieusement.

	— Je vous préviens: le voyage risque d’être très dangereux, avait-il ajouté.

	Les deux types s’étaient levés, s’étaient frotté les yeux et avaient massé leurs jambes engourdies.

	— Que fait-elle ? avaient-ils demandé en indiquant la femme.

	— Elle reste ici, avait répondu Rick.

	— Pourquoi veux-tu qu’on te suive? avait repris le frisé.

	— On est les méchants, avait rappelé son frère, le blond.

	Rick avait brandi le fusil en cuivre chargé de feux d’artifice, puis leur avait montré leurs parapluies lance-flammes.

	— Vous savez utiliser ces armes. J’ai besoin de vos services.

	Les frères Cisaille s’étaient regardés. Il pleuvait toujours. Une pluie battante et glaciale, qui tombait à verse. Impossible de descendre par la paroi rocheuse, trop glissante. Ils avaient donc pris une autre direction.

	— Où tu nous emmènes ? avaient demandé les frères Cisaille.

	— Voir mes amis, avait répondu le jeune rouquin.

	Peu après, ils étaient entrés dans un drôle d’édifice circulaire. A l’intérieur, ils avaient découvert une porte d’ivoire, grande ouverte.

	Le jeune homme aux cheveux roux avait embrassé la femme et l’avait priée de les accompagner.

	— Non, Rick, je ne peux pas laisser tout ça, avait-elle expliqué. J’y suis trop attachée.

	Le jeune homme n’avait pas insisté.

	— Moi non plus. Je reviendrai. Nous reviendrons tous.

	La femme lui avait tendu le carnet. Rick avait secoué la tête :

	— Non. Garde-le. Il est à toi.

	— Le carnet te sera plus utile qu’à moi, avait-elle insisté. Je vous attendrai. Je n’ai plus peur des visiteurs. Ici, je ne cours aucun danger.

	Le jeune homme avait fini par accepter. Il avait vérifié qu’il avait tout le nécessaire: le fusil, les torches, les bougies, de l’eau et de la nourriture. Puis, d’un signe de la main, il avait invité les frères Cisaille à franchir le seuil. Il était entré le dernier.

	— Ferme derrière nous, avait-il chuchoté à Dernière.

	Ils cheminèrent dans une obscurité totale jusqu’au bord du fleuve, où était arrimée une barque. Les frères Cisaille ne soufflaient mot. Ils pensaient à Dante Alighieri5, à son voyage dans l’au-delà, et comprirent qu’ils avaient fait erreur: les lieux imaginaires existaient bel et bien. Ils pouvaient être effrayants. Ou splendides.

	De l’autre côté du fleuve, ils ouvrirent une nouvelle porte, grâce à une clef en forme de porc-épic, et s’engouffrèrent dans un nuage de poussière d’or. Ils marchèrent longtemps.

	Après quelque temps, ils croisèrent d’autres personnes : ils les questionnèrent au sujet de Jason, Anita et Zéphyr. Ils firent une longue pause devant le couloir des décombres, puis entrèrent dans la salle, comme des fantômes.
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	Chapitre 26

	La clef de la baleine

	 

	 

	Alors qu’il marchait dans la rue, Tommaso Ranieri Strambi reçut une violente bourrade dans le dos. Sa tête heurta un mur. Sonné, il se retourna. Il fut accueilli par une volée de coups de poing. Avant qu’il ait pu comprendre ce qui lui arrivait, deux mains vigoureuses le saisirent, le mirent debout, lui tordirent un bras, puis l’autre, et lui attachèrent les mains dans le dos.

	— Quelqu’un peut m’aider à faire un nœud? cria son agresseur, un garçon corpulent.

	— Qu’est-ce que tu as fichu? C’est un lacet de chaussures ! grommela un autre type.

	— Quoi? Mes lacets ne se défont jamais !

	Ils tramèrent Tommaso dans un escalier et le jetèrent sans ménagement dans une cave. Quelques instants plus tard, le jeune prisonnier se retrouva assis par terre dans la pénombre.

	Il saignait du nez, ses joues étaient endolories et son tee-shirt, couvert de taches foncées. Il hurla. On lui plaqua aussitôt une main sur la bouche.

	— Tais-toi !

	— Qu’est-ce qui te prend?

	— Je vous avais dit de le bâillonner!

	Trois paires de jambes coururent autour du prisonnier. Puis quelqu’un entreprit de le bâillonner. Peu après, la lumière jaillit d’une ampoule vissée au plafond.

	— Alors, comment tu te sens? demanda le petit Flint à Tommaso.

	— Il ne peut pas te répondre! lui lança le grand Flint.

	— Je sais, idiot! C’était une façon de parler.

	Puis le chef se tourna vers le prisonnier en grimaçant un sourire :

	— Te voilà saucissonné !

	— Tu ne fais plus peur à personne sans ton masque de corbeau ! enchaîna le plus grand.

	— MMMM ! MMM ! marmonna Tommaso, hors de lui.

	— Qu’est-ce que tu racontes? se moqua le moyen Flint.

	— Il dit: MM-GG-MM..., répéta le grand Flint.

	— Taisez-vous, tous les deux ! ordonna le petit chef. Il n’a pas le droit de parler. Seulement de dire «oui» ou «non».

	En guise d’illustration, il prit la tête de Tommaso entre ses mains et la secoua de haut en bas, puis de gauche à droite. Tommaso gémit et tapa des pieds pour signifier qu’il avait compris la consigne.

	— OK. Venons-en aux choses sérieuses, reprit le chef des voyous. Tu nous connais?

	Tommaso secoua la tête de gauche à droite.

	— On est les cousins Flint, et Kilmore Cove est notre village. Pas celui des Covenant, ni de leurs amis ! T’es un de leurs amis, pas vrai?

	Tommaso le regarda sans ciller.

	— PAS VRAI? répéta le voyou.

	Le jeune Vénitien finit par acquiescer.

	— Très bien. Alors écoute: votre plan, on va le démolir. Pendant qu’on montrera la barque depuis le haut de la falaise à... tu sais qui, toi, tu resteras bien sagement ici. OK?

	Tommaso approuva faiblement.

	— Tu sais de qui je parle, hein? insista le petit Flint.

	Tommaso réfléchit, puis fit non de la tête.

	— Voitek, répondit le grand Flint. Nonich. Un truc dans le genre !

	— Le chef. Le type à la voiture noire.

	Tommaso fit signe que oui.

	— Ah, tu deviens raisonnable! commenta le petit voyou, l’air satisfait. Tu devines ce qu’on mijote, n’est-ce pas?

	Tommaso acquiesça, même s’il n’en avait pas la moindre idée.

	Après quoi, le grand et le moyen Flint quittèrent la cave.

	Voynich se promenait depuis plus de trois heures dans le village en pierre surplombant la baie, et il était toujours d’aussi belle humeur. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais une chose était sûre : il s’amusait bien.

	Il savait à présent que tous les jugements qu’il avait portés sur Kilmore Cove et ses habitants étaient faux. Ses soupçons s’étaient dissipés. «Un village imaginaire ? Quelle sottise ! » Le village existait. Voynich ne se lassait pas d’admirer ses vieilles maisons et ses balcons fleuris. Et aussi, bien sûr, cette pâtisserie! Comment s’appelait-elle, déjà...?

	— Chubber..., lui répondit Black d’une voix calme. La pâtisserie Chubber !

	Le paradis du goût ! L’infusion de rhubarbe y était si exquise que Voynich s’était laissé aller jusqu’à verser dans sa tasse une petite cuillerée de sucre. Au diable la frugalité ! Il était loin du club. Ni Pirès ni sa sœur n’étaient là pour critiquer son comportement. Ici, personne ne le connaissait. Il se sentait enfin libre. Libre de flâner à sa guise et de sucrer son infusion de rhubarbe.

	Voynich avait même osé parler avec les habitants du village. Il avait croisé une femme chargée d’un énorme sac à provisions rempli de légumes frais, de poisson encore frétillant et de pain chaud. Une cohorte de chats la suivait en miaulant. Black avait fait les présentations :

	— Monsieur Voynich, je vous présente Miss Biggles.

	Malarius faillit lui proposer de porter son sac. Miss Biggles semblait si charmante, si généreuse. Il se demanda quel repas délicieux elle allait cuisiner avec ces ingrédients appétissants. Il envia son mari.

	« Quelles drôles de pensées, Marius ! » songea-t-il en reprenant brusquement ses esprits. Le chef des Incendiaires contempla de nouveau le village. Ces petites maisons aux façades rongées par le sel lui plaisaient-elles vraiment? Mais oui, bien sûr! Et cette vieille demeure, là-haut, sur la falaise? Une splendeur !

	On l’emmena la visiter, et naturellement, il n’y vit rien de mystérieux, même si sa décoration exotique, trop originale, le laissa perplexe.

	Ils se promenèrent ensuite dans le parc de la villa.

	« On soupçonne quelqu’un d’être venu dans notre village et d’avoir utilisé le nom d’Ulysse Moore — paix à son âme ! — pour inventer toute cette histoire ! » lui avait expliqué Black.

	«Oui, c’est évident!» avait reconnu Voynich, étonnamment compréhensif. Il avait d’ailleurs vu de ses propres yeux le tombeau des Moore, où étaient enterrés les deux derniers membres de la famille. Quelqu’un avait fleuri leur tombe.

	— Comme vous le voyez, ils étaient très appréciés, avait commenté Black.

	— Oui, oui.

	Ces gens-là étaient bel et bien morts.

	La lignée des Moore était enfin éteinte.

	M. White, alias Nestor, était resté dans le mausolée.

	— Au revoir, monsieur White ! lui avait lancé Voynich sur un ton enjoué.

	— Au revoir, monsieur Voynich. A bientôt, j’espère..., avait marmonné Nestor en se touchant le front comme un capitaine de navire.

	— Drôle de type, non? avait commenté Voynich.

	— À qui le dites-vous! lui avait répondu l’ancien chef de gare.

	Lorsque Black et le chef des Incendiaires arrivèrent au bord de la falaise, leur regard fut attiré par deux garçons aux cheveux bouclés, qui tentèrent par tous les moyens de captiver leur attention.

	— Monsieur Voynich ! s’écrièrent-ils.

	Comment connaissaient-ils son nom? Leur attitude intrigua Malarius.

	Black Volcano essaya en vain de les éloigner.

	— Les rumeurs circulent vite, au village ! commenta-t-il en souriant.

	Il cherchait Tommaso du regard. Où pouvait-il bien être ?

	— Laissez. Ils sont charmants! lui dit Voynich.

	Les garçons voulaient lui montrer leur barque. Allaient-ils lui proposer de faire un tour en mer?

	Le chef des Incendiaires sourit d’un air affable et déclara :

	— Merci, les amis. Ce sera pour une autre fois !

	Puis il leur tourna le dos et rejoignit le reste du groupe dans une petite auberge du village, pourvue d’une terrasse ensoleillée où trônaient quelques tables en bois.

	— Alors? Comment ça s’est passé? demanda le petit Flint à ses cousins.

	Le grand et le moyen Flint avaient des mines dépitées.

	— Je ne comprends pas, il ne nous a même pas écoutés ! gémit le moyen.

	— Vous ne lui avez pas montré la barque? fit le chef des voyous, incrédule.

	— Si, mais... ça ne l’intéressait pas !

	— Comment ça?

	Le petit Flint regarda Tommaso, l’air soupçonneux.

	— Bon, reprit-il, désappointé. Essayons plutôt de comprendre.

	Il se planta devant Tommaso et sortit de sa poche une clef en forme de baleine. Le jeune Vénitien en resta bouche bée.

	— Tu sais ce que c’est? demanda le petit Flint, persuadé que Tommaso connaissait cet objet. Tu as intérêt à parler! On n’a plus le droit à l’erreur.

	Tommaso poussa des gémissements.

	— Retirez-lui son bâillon.

	Le moyen Flint s’exécuta.

	Assis contre le mur, Tommaso prit une grande bouffée d’air et se redressa. Ses lèvres lui faisaient mal. Il commençait à en avoir assez d’être enlevé et fait prisonnier.

	— Alors? s’impatienta le petit Flint.

	— Cette clef ne vous appartient pas, dit le jeune homme. Remettez-la tout de suite à sa place !

	— On sait très bien à qui elle est ! rétorqua le moyen Flint. C’est moi qui l’ai volée dans la boîte hier soir!

	«Et personne n’a rien vu?» se demanda Tommaso, troublé.

	— Qu’est-ce qu’il va dire, notre chef, quand on lui montrera cette clef? insista le petit Flint.

	— Rien, je suppose, répondit Tommaso.

	— Rien?

	— C’est une simple clef.

	— Alors pourquoi elle est aussi importante? s’obstina le petit chef. Pourquoi vous l’avez cachée?

	— La clef de la baleine n’a rien de spécial ! répéta le jeune Vénitien.

	— Tu vois? se plaignit le moyen Flint. Je t’avais dit de prendre celle du dragon !

	— C’est pareil ! hurla Tommaso. Ce ne sont que des clefs !

	Le petit Flint ne se laissa pas berner.

	— Ah, bon, vraiment ?

	Il chercha une grille dans le sol de la cave et en approcha la clef.

	— Ce trou atterrit dans les égouts, et les égouts se jettent dans la mer. Si je comprends bien, je peux me débarrasser de la clef, puisque... tu t’en fiches comme de ta première chemise !

	Tommaso se mit à transpirer à grosses gouttes. Ce voyou était tout à fait capable de jeter la clef. 

	— N-ne fais pas ça..., balbutia-t-il.

	— Donc, elle a une certaine valeur...

	— Une valeur affective. Rien de plus.

	Le petit Flint fit semblant de la lâcher.

	— NON! hurla Tommaso. Je vais parler! Mais promettez-moi de ne pas la jeter!

	Le voyou eut un ricanement diabolique.

	— Ah ! Je vois qu’on devient raisonnable !

	— Ouais ! Raisonnable ! commenta le moyen Flint.

	Profondément affligé, Tommaso baissa les yeux. Quelques menaces, assorties d’une nouvelle volée de coups de poing, le firent capituler.

	— Elle ouvre une porte dans la librairie de Calypso, avoua-t-il.

	— Une porte dans la librairie de Calypso ? répéta le petit Flint, surpris. Et alors ? Qu’est-ce qu’il y a de si bizarre ?

	— Tu mens! s’écria le moyen Flint.

	— Non, je vous jure! C’est la vérité! protesta Tommaso.

	— Comme tu veux ! conclut le petit Flint. Mais tu n’as pas l’air très décidé à nous aider. Alors, tu sais ce qu’on va faire?

	— Ouais, tu sais ? répéta le moyen Flint.

	— On va interroger directement Calypso, termina le chef de la bande.

	Il montra Tommaso du doigt et ordonna à ses cousins :

	— Bâillonnez-le et laissez-le ici. Ne traînez pas, je vous attends dehors.

	— Je n’ai pas envie d’aller chez Calypso! râla le grand Flint. Elle m’oblige toujours à lire des livres !
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	Chapitre 27

	Retour à la surface

	 

	 

	Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Anita comprit que la montgolfière s’était arrêtée. Elle battit des paupières plusieurs fois. Autour d’elle, l’obscurité était presque totale. Puis elle sentit une douleur à un bras. Combien de temps s’était-il écoulé? Où était-elle?

	Elle reprit tout doucement ses esprits. Ses premières pensées furent pour Jason, Zéphyr et la salle de la Terreur. Elle se rappela avec effroi l’ombre surgie de nulle part et la chose qui s’était précipitée sur eux. Puis elle repensa à l’instant où Jason avait lâché prise.

	Explorant la nacelle du regard, elle découvrit les deux pierres porte-bonheur de son ami, ainsi que l’étrange objet rectangulaire contre lequel elle s’était cogné la tête. Elle s’aida d’un pied pour l’attirer vers elle. C’était un bloc de métal de la taille d’une boîte à chaussures, percé d’un drôle de trou au milieu et muni d’une fermeture sur son côté le plus long. L’objet était composé de deux parties, emboîtées l’une dans l’autre.

	Soudain, une vive secousse ébranla la montgolfière. Anita hurla.

	— Anita ?

	Une voix familière l’appelait.

	— Anita, tu m’entends ?

	La jeune fille, ahurie, hocha lentement la tête. Une nouvelle secousse agita la nacelle. Etait-ce son imagination, ou le ballon... descendait-il?

	— Anita, tu vas bien ?

	«Je suis dans un rêve, songea-t-elle. Je rêve que j’entends la voix de Jason.»

	Au même instant, Jason surgit de l’obscurité. De la poussière. Des griffes de la créature d’ombre.

	— Elle s’est peut-être évanouie, fit quelqu’un d’autre.

	Anita sortit de sa torpeur. Cette voix... Est-ce que c’était... Rick?

	La jeune fille avait l’impression que sa tête allait éclater. Elle roula sur un flanc et effleura du bout des doigts les pierres porte-bonheur. La montgolfière descendit encore.

	— Elle est toute petite..., observa une troisième personne. On ne rentrera jamais tous dedans.

	— Nous sommes cinq, mon frère. Pas deux cents! rectifia quelqu’un. L’homme doré est blessé. Il ne bougera pas d’ici.

	La montgolfière avait perdu encore un peu d’altitude.

	Deux mains apparurent sur le bord de la nacelle.

	Puis le visage de Jason.

	— Anita ! Tu vas bien ?

	La jeune fille écarquilla les yeux. Son ami était auréolé d’une douce lumière. Elle lui sourit.

	— Tu es mort, répondit-elle. Je t’ai vu.

	Jason lui parla, mais Anita ne l’entendait plus.

	— Où sommes-nous? demanda-t-elle, beaucoup plus tard, d’une voix pâteuse.

	— Elle se réveille! s’écria Jason en s’agenouillant près de son amie.

	Anita ouvrit les yeux, encore sonnée. Tout était noir autour d’elle. Il y avait beaucoup de monde.

	Et Jason était là.

	Il lui avait passé un bras autour du cou.

	— Salut ! lui dit-il.

	— Tu...

	— Chut... tu as reçu un coup sur la tête.

	— Mais... ton bras?

	— Ce n’est qu’une égratignure.

	Rick vint s’accroupir à son tour à côté d’elle.

	— Bonjour, Anita ! Content de te revoir !

	La jeune fille ne comprenait rien. Comment se faisait-il que Rick soit avec eux ?

	Et les deux autres, qui étaient-ils ?

	— Rick et les frères Cisaille sont arrivés juste à temps, lui expliqua Jason en remarquant sa confusion. Ce sont eux qui ont chassé cette... chose. Ils l’ont attaquée avec des flammes et des feux d’artifice, et elle s’est volatilisée.

	— Mais...

	— Heureusement, la montgolfière était restée bloquée. On a réussi à la faire redescendre, conclut le jeune homme.

	— Et Zéphyr? demanda Anita, inquiète.

	— C’est lui qui a le plus souffert, confia Jason. On l’a transporté chez des habitants du Labyrinthe qui s’occupent de lui.

	Anita regarda autour d’elle. Elle distingua les visages de Rick, de Jason et des deux hommes qui les avaient suivis depuis Londres.

	— Je suis vraiment désolé, mademoiselle, fit le type aux cheveux frisés, mal à l’aise.

	— Désolé? Pourquoi? demanda-t-elle, décontenancée.

	Rick et Jason l’aidèrent à s’adosser contre la nacelle.

	— De ne pas vous avoir crus plus tôt, compléta le type aux cheveux blonds.

	— On ne pouvait pas imaginer... tout cela.

	— Non, vraiment pas...

	Soutenue par ses deux compagnons, Anita se mit debout et regarda autour d’elle.

	— Où sommes-nous?

	Sa voix résonna dans le vide.

	La torche électrique de Rick éclaira des rochers dans le lointain.

	— Aucune idée, avoua Jason. Mais on monte.

	Ils étaient tous exténués. Comme ils tombaient de sommeil, ils établirent des roulements, afin que chacun veille à tour de rôle. La montgolfière montait toujours.

	Plusieurs heures plus tard, Jason, Rick et Anita furent réveillés par le type aux cheveux frisés :

	— On est arrêtés.

	Tout le monde se leva. La nacelle oscilla.

	Le frisé avait raison: la montgolfière était immobile.

	— Quelle heure est-il? demanda Rick d’une voix ensommeillée.

	Anita consulta le chronographe de Peter Dedalus, la seule montre qui fonctionnait encore.

	— Une heure, annonça-t-elle.

	Jason regarda le ballon au-dessus de leurs têtes. Il ne voyait que les haubans qui le maintenaient à la nacelle.

	Rick braqua sa torche de l’autre côté. Le faisceau lumineux éclaira des murs en pierre.

	Les frères Cisaille s’agitèrent; la montgolfière vibra de plus belle.

	— Je n’ai pas l’impression qu’on ait heurté des rochers, dit Jason.

	— Cet endroit me rappelle quelque chose..., murmura Rick en promenant le faisceau de la lampe vers le haut.

	Il distingua alors la silhouette d’un pont qui traversait la grotte de part en part. Le ballon s’était immobilisé juste en dessous.

	— On est coincés! s’exclama-t-il. Il faut se dégager de là!

	Aussitôt, il prit la torche entre ses dents et tira vigoureusement sur deux des plus gros cordages qui fixaient le ballon à la nacelle. Les Incendiaires l’aidèrent. La secousse fut violente, mais la montgolfière ne bougea que de quelques centimètres.

	— Allons-y tous ensemble! cria Rick. A trois, on tire ! A la une, à la deux... à la trois !

	Cette fois, la petite montgolfière glissa sur le bord du pont.

	— Encore! insista Rick. A la une, à la deux... à la trois !

	Le ballon se libéra enfin et reprit son ascension.

	— Vite ! hurla Rick.

	Il ramassa par terre le câble d’amarrage, au moment où la machine frôlait le pont.

	— J’en étais sûr! s’écria-t-il un instant plus tard.

	Sa lampe électrique illuminait la silhouette en pierre d’un grand singe, suspendu à une liane.

	— Quoi ?

	— Je savais qu’on était sous la Villa Argo! exulta le jeune homme.

	Le pont, long, étroit et arqué dans sa partie centrale, était à présent totalement visible. Il avait quelque chose de fantomatique, avec ses lanternes éteintes et ses statues d’animaux : un singe, un pic-vert, un dragon, une baleine à la queue soulevée, une grenouille, un chat au museau très fin, un alligator menaçant, un cheval, un porc-épic, un lion couché dans la position d’un sphinx et un mammouth.

	La nacelle bascula vers l’avant.

	— Rick?

	Le jeune rouquin avait déjà bondi sur le sol. Il attacha rapidement le câble à la base d’une statue. Puis, au comble de la joie, il leva les bras au ciel.

	— On est chez nous !
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	Chapitre 28

	L’auberge sur la plage

	 

	 

	L’auberge s’appelait «Au grand large». Elle était située à quelques pas de la plage et de la mer aux reflets scintillants. Un unique client sirotait un verre, assis tranquillement à une table.

	Black Volcano, Voynich et M. Bolton, alias Bloom, s’avancèrent sur le plancher grinçant du patio.

	— Si nous terminions notre visite par un bon repas? proposa M. Bloom. On pourrait en profiter pour parler de notre musée ?

	«Ah oui! le musée», se rappela Voynich.

	Il imagina les quatre exemplaires du carnet dans une vitrine et, juste en dessous, une étiquette blanche :

	 

	 

	CADEAU DE MARIUS VOYNICH

	 

	 

	Cadeau. Un mot qu’il n’employait pour ainsi dire jamais... pourtant, c’était la seconde fois, ce jour-là. Le jour de l’après-Viviana.

	Le premier jour de sa nouvelle vie.

	— Ah! s’exclama-t-il, perdu dans son monologue intérieur. Si j’avais imaginé un seul instant que c’était aussi simple !

	— Comment ça ? lui demanda M. Bloom.

	— Oh, rien. Je réfléchissais à voix haute, expliqua Voynich. Une affaire personnelle. Un poids vient de me quitter.

	Les trois hommes s’assirent à une table. Black et M. Bloom commandèrent un poisson pour deux, et Voynich, une infusion de rhubarbe.

	— En fait, non! Je vais prendre un poisson! se ravisa-t-il. Avec des pommes de terre !

	En attendant son plat, il se remémora les journées qui venaient de s’écouler, les coups de téléphone d’Eco et des frères Cisaille, les soupçons qu’ils avaient fait naître en lui, les mille et un recoupements qu’il avait opérés avec la maison des Monstres, Morice Moreau et ce village inoffensif.

	— Nous en étions donc au livre, monsieur Voynich...

	M. Bloom s’éclaircit la gorge avant de préciser:

	— Ou plutôt au «carnet de voyage».

	Voynich approuva. Si ce jovial M. Bolton avait pu deviner pendant combien d’années ce carnet l’avait hanté... Combien de nuits d’insomnie avait-il passées à essayer désespérément de comprendre son existence ? Et voilà qu’une simple petite rébellion lui avait permis de voir les choses sous un autre angle. En réalité, ce livre était un objet si particulier qu’il méritait d’être conservé dans un musée.

	Après tout, il pouvait en faire la confidence à son interlocuteur :

	— Ce «carnet de voyage» m’a rendu fou. Pour élucider son mystère, je suis allé jusqu’à acheter la maison des Monstres, à Venise, par l’intermédiaire d’un fonds immobilier... où j’ai envoyé une entreprise de restauration.

	— Vraiment? fit M. Bloom avec un frémissement imperceptible.

	— Hormis le carnet, ce palais vénitien délabré est le seul élément qui se rattache encore à Morice Moreau. Le bruit court qu’il est maudit et qu’il a été incendié au milieu du siècle dernier...

	— Pas par votre club, j’espère..., plaisanta Black, mi-figue mi-raisin.

	— Oh, non ! Nous n’existions pas encore officiellement, répondit Voynich, sur le même ton.

	Le chef des Incendiaires n’était pas dupe. Il resta sur ses gardes.

	— En fait, nous avons eu de la chance, reprit-il. La restauratrice nous a fait un devis défiant toute concurrence !

	— Q-quelle aubaine! bredouilla M. Bolton, alias Bloom.

	Il se promit d’en discuter avec sa femme le moment venu.

	— Je pensais trouver la solution là-bas. Mais ma tentative a été vaine. Je n’ai pas pu saisir l’insaisissable. Et, ironie du sort, cela a même compliqué la situation.

	— Je vois... pendant les travaux, un autre exemplaire du carnet est apparu, poursuivit M. Bloom. Et c’est ma f... je veux dire... la jeune fille... qui l’a trouvé.

	— La petite Anita Bloom. C’est exact.

	— Revenons-en à notre projet de musée, intervint Black, sentant qu’ils s’aventuraient sur une pente glissante. Vous sembliez d’accord pour... nous céder votre exemplaire.

	Voynich vit en pensée une seconde étiquette :

	 

	 

	GRACIEUSEMENT offert par 

	Marius Voynich, 

	de Londres

	 

	 

	Il imagina les visiteurs lisant son nom. Il avait l’impression de les entendre: «Qui est ce Marius Voynich? Certainement quelqu’un d’important!» Marius Voynich. Pas Viviana. Il sourit. Le poisson était excellent. Fondant. Et les pommes de terre, parfaites.

	— Je sais que ce n’est pas très élégant de parler d’argent devant un délicieux repas, reprit Black, mais si nous pouvions nous entendre sur un prix...

	— Sur un prix ? s’étrangla Voynich.

	— Oui... nous souhaiterions acheter votre carnet.

	L’étiquette GRACIEUSEMENT OFFERT PAR se transforma dans l’esprit de Voynich en PÉNIBLEMENT ACHETÉ À. Cette perspective était beaucoup moins séduisante.

	— Oh non ! s’écria-t-il en hochant vigoureusement la tête. Il n’en est pas question !

	— Nous sommes prêts à investir une grosse somme, afin de...

	«Afin de nous débarrasser de toi», avait envie de dire Black Volcano.

	— Ce n’est pas une histoire d’argent, le coupa Voynich, contrarié. Je ne vends pas mon carnet, un point c’est tout.

	Black et M. Bloom échangèrent un regard inquiet.

	— En fait, j’ai l’intention de vous l’offrir, ajouta Voynich en souriant.

	Black et M. Bloom se détendirent aussitôt.

	— Ah! Heu... c’est extrêmement généreux de votre part, monsieur Voynich! répondirent-ils en chœur.

	— Dès que le musée sera prêt, naturellement! acheva l’Incendiaire.

	Cette déclaration fit aux deux acolytes l’effet d’une douche froide. Les minutes qui suivirent furent très embarrassantes. Black Volcano et M. Bloom essayèrent à tour de rôle de convaincre Voynich de leur remettre son carnet avant l’ouverture du musée. L’Incendiaire ne voulait rien entendre. Il prétextait que cela leur donnerait l’occasion de se revoir.

	Soudain, l’homme assis à la table voisine les interpella :

	— S’il vous plaît? Pardonnez-moi de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais... je m’appelle Bowen. Le docteur Bowen.

	Black Volcano le salua rapidement.

	— J’ai saisi malgré moi quelques mots de votre conversation, poursuivit l’homme. J’ai réagi lorsque j’ai entendu votre nom: «Voynich? Avec un nom pareil, ce ne peut être que lui ! »

	Marius Voynich se redressa subitement. Comment? Cet homme le connaissait? Il se souvenait de son nom et voulait le saluer comme on salue une célébrité ?

	Décidément, il adorait ce charmant petit village !

	— J’ai donc décidé de me présenter, reprit le docteur Bowen. Je suis un ami très proche de Viviana Voynich. La doctoresse. Vous êtes son frère, n’est-ce pas?
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	Chapitre 29

	Sauvés de la mer

	 

	 

	Une fois seul, Tommaso se contorsionna pour essayer de se libérer. Comme ces trois empotés de Flint avaient oublié de lui attacher les membres inférieurs, il réussit à se mettre debout et à faire quelques pas.

	Puis il ouvrit la porte à coups de pied, gravit l’escalier et se retrouva dans la rue. Un peu désorienté, il s’élança au hasard et se mit à courir, sans penser à rien. Le bâillon l’empêchait de respirer librement.

	Au bout d’un moment, il croisa l’avenue Humming Bird, avec, en face, l’église du père Phénix. La librairie de Calypso était à l’autre bout du village.

	Ayant atteint le rivage, il fit demi-tour et emprunta une ruelle qui menait au centre. Il continuait à courir sans se soucier des regards des passants. Il déboucha sur une petite place où trônait une belle fontaine. Sur le côté, il reconnut le bureau de poste. Juste en face, l’enseigne de la librairie de Kilmore Cove flottait dans le vent :

	 

	 

	CALYPSO

	EXCELLENTS LIVRES SAUVÉS DE LA MER

	 

	 

	Il poussa la porte, qui s’ouvrit dans un tintement de clochette, et s’engouffra dans la boutique. Tommaso inspecta les lieux. Dans un coin étaient entassées les piles d’ouvrages encore emballés, tout juste livrés. Il fut frappé par la couverture d’un volume intitulé Le peuple de Tarkaan. Mais ce n’était pas un livre qu’il cherchait.

	Une jeune fille à l’allure simple et naturelle apparut derrière un gros tas de livres. Lorsqu’elle aperçut le bâillon et le tee-shirt tachés de sang du jeune, elle se mit à hurler.

	Tommaso aurait voulu lui faire un signe pour la supplier de ne pas crier, mais il avait toujours les mains attachées dans le dos.

	— MMMMGHGGHH ! gémit-il.

	Pendant un instant, il crut qu’il était arrive à temps. Les cousins Flint n’avaient sans doute pas eu le culot d’entrer dans la librairie. Ils avaient dû rester dans la rue pour manigancer un nouveau forfait.

	Cindy, la jeune fille qui remplaçait Calypso, criait toujours. Elle recula, probablement pour s’emparer du téléphone.

	Tommi avança d’un pas. Le rideau derrière le comptoir ondula, puis se mit à gonfler. Et le petit Flint sortit de l’arrière-boutique, l’air radieux.

	— Ça alors, quelle surprise ! s’exclama le vaurien.

	Tommaso fonça sur lui. Les deux adversaires heurtèrent plusieurs piles de livres, qui se renversèrent sous les yeux effarés de Cindy.

	— Arrêtez ! Arrêtez !

	Le voyou se releva en un clin d’œil. Au cours de la bagarre, le bâillon de Tommaso s’était détaché.

	— N’utilise pas cette clef! cria-t-il.

	— Sinon quoi ?

	Un bruit métallique retentit derrière le rideau. Un clac à donner la chair de poule.

	— La clef ne rentre pas! se lamenta le grand abruti.

	— Tourne dans l’autre sens, idiot! s’emporta le moyen Flint.

	Tommaso aperçut une paire de ciseaux sur le comptoir. Il tourna le dos au meuble, réussit à attraper les ciseaux en faisant glisser ses mains en arrière et coupa discrètement la corde qui lui attachait les poignets.

	— Arrêtez-vous, je vous dis! cria-t-il. Ça peut être dangereux !

	— Pour toi, peut-être ! grogna le chef des voyous.

	— Bon, ça suffit tous les deux! Arrêtez, ou je...

	Cindy avançait d’un pas menaçant, armée d’un gros dictionnaire. On entendit un nouveau clac derrière le rideau. La clef venait de tourner dans la serrure.

	— Trop tard, beauté ! claironna le petit chef.

	On entendit un long gémissement.

	Puis un craquement, et une exclamation déçue :

	— Mais il n’y a rien, là-dedans !

	C’était la voix du grand Flint.

	— Bon sang! C’est quoi, ça? s’égosilla son cousin de taille moyenne.

	En une seconde, une vague géante déferla dans la librairie et emporta tout avec elle.

	Assis à une table de l’auberge «Au grand large», Marius Voynich avait vu passer un jeune homme bâillonné, qui courait comme un dératé sur la promenade du bord de mer. Mais il n’avait eu aucune réaction. Il était déjà changé en statue de sel.

	Le coupable était ce docteur joufflu qui souriait encore, debout, près de leur table. Un très cher ami de Viviana Voynich.

	— J’ai commis un impair? s’inquiéta le docteur Bowen, remarquant que son arrivée avait jeté un froid.

	Black Volcano se leva et lui prit le bras pour le raccompagner à sa table.

	— Euh... Bowen, je ne sais pas ce que tu as dit exactement, mais... oui, je crois que tu aurais mieux fait de te taire.

	— Je lui ai seulement demandé s’il connaissait Viviana Voynich !

	— Apparemment, il ne veut pas entendre parler de cette Viviana Voynich. Qui sait? C’est peut-être son ancienne femme qui le harcèle avec une cohorte d’avocats...

	Le docteur Bowen se dégagea.

	— D’accord ! Mais ce n’est pas une raison pour me pousser!

	— Oh, pardon..., s’excusa Black Volcano. Je ne voulais pas...

	— Si, justement ! Tu voulais me ridiculiser devant ton ami !

	L’ancien chef de gare le fixa d’un air ahuri.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	— Quand cesseras-tu de me tourmenter? reprit le médecin avec un rictus nerveux.

	Le docteur faisait allusion à une vieille rancune qui n’avait rien à voir avec la situation présente.

	— De toute manière, je m’en vais, annonça-t-il. Je ne vous dérangerai pas plus longtemps.

	Le docteur glissa une main tremblante dans sa poche. Il en sortit le talon d’un billet d’avion et une pièce de monnaie, qu’il posa sur la table pour payer sa consommation.

	— Laisse, c’est pour moi..., reprit Black pour se faire pardonner.

	— C’est ça! explosa le docteur. Tu sais quoi, Black? Tu n’aurais jamais dû rentrer à Kilmore Cove. On se passait très bien de toi !

	Le docteur Bowen salua d’un geste Voynich et M. Bloom, puis quitta la salle. Black le regarda s’éloigner en hochant la tête, contrarié par cette absurde querelle. Il ramassa machinalement le billet d’avion et la monnaie, puis se retourna subitement. Les oiseaux s’étaient tus. Tous en même temps. Black Volcano observa d’abord la mer. Puis les maisons. Pendant quelques secondes, un silence irréel plana sur le village.

	— Je suis vraiment désolé pour cet incident, monsieur Voynich, disait M. Bloom.

	— Ne vous excusez pas. Ce n’est pas de votre faute. Mais... c’est bizarre...

	— Quoi ?

	— Il y a quelques instants encore, j’étais persuadé qu’une succession de coïncidences fortuites m’avait mené jusqu’ici...

	M. Bloom préféra se taire.

	— L’imagination est la plus trompeuse des facultés humaines, monsieur Bolton, poursuivit Voynich.

	Sa voix trahissait une profonde amertume, teintée de déception. Il se mordit les lèvres, puis reprit :

	— Ce matin, en me levant, j’avais imaginé que la journée serait différente. Je l’avais cru de toutes mes forces. J’avais envie d’écrire, je me sentais bien. Ce bon air marin m’avait... regonflé le moral. Vous comprenez ce que je veux dire?

	— La journée n’est pas terminée, monsieur Voynich...

	— Peut-être. Mais ma belle humeur s’est envolée. Cet homme qui vient de partir m’a ramené brusquement à la réalité. Il m’a rappelé ce que je suis condamné à être: le frère de Viviana jusqu’à la fin de mes jours. Bien sûr, ce n’est pas de sa faute, mais...

	La phrase de Voynich fut interrompue par le retour précipité de Black Volcano.

	— Vous entendez ce silence surnaturel? demanda l’ancien chef de gare, très agité.

	L’attention des deux hommes fut d’abord attirée par le silence dont parlait Black, puis par un bruit lointain, comme le grondement d’un hélicoptère.

	— Heu... à vrai dire..., hésita Voynich.

	Un instant plus tard, les trois hommes sursautèrent. Dans la rue principale du village, une vague gigantesque emportait tout sur son passage : bancs, voitures, passants. En quelques secondes seulement, la Bentley noire fut engloutie. Puis le raz-de-marée s’engouffra dans le port.

	— Fuyons ! hurla Voynich en voyant la montagne d’eau déferler sur eux.

	M. Bloom et Black Volcano ne se le firent pas répéter.
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	Chapitre 30

	Paroles du passé

	 

	 

	À une heure précise, Nestor entendit les premiers cris. Des cris lointains, répétés. Comme des appels à l’aide. Il s’arrêta au milieu du sentier. Les brins d’herbe oscillaient tranquillement dans la brise ; des essaims d’insectes bourdonnaient parmi les fleurs. Des nuages aux reflets dorés couraient dans le ciel, de la mer vers la terre. Il n’y avait pas un seul bateau sur l’étendue lisse de l’océan.

	Les cris cessèrent un moment, puis reprirent de plus belle. Ils venaient du mausolée familial des Moore. Soucieux, Nestor revint sur ses pas. Il sortit de la poche de son pantalon un trousseau de clefs et ouvrit le portail qui menait à la dernière demeure de sa famille.

	Les cris étaient de plus en plus distincts.

	— Hé ! Il y a quelqu’un? À l’aide !

	— Sortez-nous de là !

	C’étaient les voix de... Rick! Et Jason!

	Nestor ne leur répondit pas. Il n’avait pas de temps à perdre. Il pressa le pas pour les rejoindre au plus vite, descendit l’escalier en boitillant et emprunta le couloir des tombeaux. Il dépassa sa propre tombe, vide, et celle de sa femme, qu’il fleurissait tous les jours...

	Les cris résonnaient au fond du couloir reliant le mausolée des Moore aux passages souterrains de la Villa Argo. Le cœur tambourinant, le jardinier atteignit la porte. Il alluma l’électricité. Une faible lueur perça l’obscurité.

	C’est alors qu’il les vit. Ils étaient cinq, prisonniers derrière la grille qui séparait les tombes du pont des animaux. Jason, Rick, Anita, et...

	— NESTOR! hurla Jason en l’apercevant. NESTOR! TU ES NOTRE SAUVEUR! J’étais sûr que tu nous entendrais !

	Nestor était incapable de prononcer un mot. Il tenait toujours les clefs dans sa main. Il s’approcha de la porte, et esquissa un sourire.

	— Que faites-vous là-dedans que diable ? grommela-t-il enfin.

	— S’il te plaît, ouvre-nous ! le supplièrent les captifs. — Un instant, un instant... qui sont ces messieurs? Trop de questions se bousculaient dans sa tête. Jason et Anita passèrent les mains entre les barreaux et lui effleurèrent les épaules. Il recula instinctivement, puis inséra la clef dans la serrure.

	— Ça vient, ça vient, je vous ouvre ! Mais vous me devez des explications.

	Le jardinier remarqua les vêtements en lambeaux des deux inconnus. Jason fit les présentations : — Nestor, voici les frères Cisaille.

	— Des Incendiaires, précisa Rick.

	— Repentis..., ajouta le type aux cheveux frisés d’une voix suppliante.

	— Tout à fait ! confirma le blond.

	Nestor eut un instant d’hésitation.

	— Fais-les sortir, le pria Jason. Ils m’ont sauvé la vie.

	— La vie ?

	La porte grinça. Les trois amis se faufilèrent dans l’interstice. Une fois dehors, ils se pendirent au cou du vieil homme.

	— Nestor! Si tu savais comme on est heureux de te voir !

	— On est enfin chez nous !

	Cette embrassade troubla Nestor, d’un naturel plutôt réservé : il détestait les effusions. Personne ne l’avait embrassé depuis des années. Du moins, depuis le jour où Pénélope était tombée du haut de la falaise. Il avait l’impression d’être un grand-père entouré de ses petits-enfants. Ça ne le rajeunissait pas... Il se sentait vieux et fatigué. Il avait déjà éprouvé cette sensation une fois dans sa vie. Lorsqu’il avait décidé de vendre la Villa Argo.

	La petite troupe sortit du mausolée.

	— Alors, vous voulez bien me dire comment vous êtes arrivés ici?

	Les trois amis échangèrent un regard joyeux. Ils ne savaient par où commencer.

	— C’est grâce à Julia, commença Rick. C’est elle qui m’a prévenu que Jason était en danger.

	— Tu as fini par franchir la porte d’ivoire et entrer dans le Labyrinthe..., ajouta Jason en jetant un clin d’œil amusé à son copain.

	— Il est arrivé juste à temps, souligna Anita.

	— Une bataille digne d’un film d’action, commenta le frisé.

	— Le monstre s’est enfui dès les premières flammes..., conclut le blondin, en faisant tourner son parapluie en l’air.

	— Comment êtes-vous arrivés ici ? répéta Nestor.

	Ses jeunes amis lui expliquèrent en détail leur voyage à bord de la montgolfière. Le vieux jardinier sursauta.

	— Je me souviens de ce ballon...

	— C’est Peter Dedalus qui l’a fabriqué, précisa Jason. On l’a trouvé en bas.

	— En bas...?

	— Tout au fond du gouffre.

	Nestor secoua la tête.

	— Ce gouffre n’a pas de fond.

	— Si, il en a un, en fait: c’est le Labyrinthe, l’informa Anita. Le Labyrinthe est en dessous de tous les lieux imaginaires, et il les relie entre eux. Les Portes...

	— Pourtant... nous étions persuadés qu’il n’y avait pas de fond, répondit Nestor.

	Les trois amis s’allongèrent sur l’herbe. Ils étaient couverts de boue, leurs traits étaient tirés et leurs yeux cernés. Leur regard était grave, comme s’ils avaient grandi d’un coup.

	Nestor les observa distraitement. Il s’apprêtait à leur demander ce qu’ils voulaient faire, mais Jason ne lui en laissa pas le temps. Il l’entraîna à l’écart, pour ne pas être vu des Incendiaires, et lui montra la boîte en métal contre laquelle Anita s’était assommée.

	Elle était composée de deux blocs en fer parfaitement imbriqués. Jason l’ouvrit. Au centre, il découvrit des incisions et une petite rigole. C’était un moule.

	— Où l’avez-vous trouvé? demanda Nestor, qui avait le sentiment de connaître la réponse.

	— La boîte appartenait aux bâtisseurs de Portes, expliqua Jason. Tu ne reconnais pas la branche de cette clef?

	— On dirait trois tortues..., murmura Nestor.

	— C’est exact. C’est le moule qui a servi à fabriquer la Première Clef et la serrure qui lui correspond.

	— Comment est-il tombé entre vos mains ?

	— On l’a pris à l’atelier. Presque tout a été détruit..., répondit Jason.

	— Par qui?

	— Par ceux qui craignaient que les Portes ne condamnent les lieux imaginaires. Les habitants de l'Atlantide, par exemple.

	Nestor eut un sourire triste. Il songea au jour où Léonard avait été blessé. Puis il reprit à voix basse :

	— Mais ce moule... d’où vient-il?

	— C’est Pénélope qui l’a trouvé, confessa Jason dans un filet de voix.

	Les paroles du jeune Covenant firent à Ulysse Moore l’effet d’une décharge électrique.

	— C’est elle qui est descendue la première dans le Labyrinthe, poursuivit Jason. Lorsqu’on est arrivés, elle l’avait déjà quitté. Enfin, c’est ce que je crois...

	Il fouilla dans son sac à dos et en sortit une enveloppe, qu’il tendit à Ulysse Moore.

	— Elle t’a laissé ça, murmura-t-il.

	Soudain, tous les animaux du parc se turent. Les oiseaux cessèrent de chanter. Les habitants des bois s’immobilisèrent. Un silence d’outre-tombe s’abattit sur la baie et le village. Il plana pendant quelques secondes, avant d’être remplacé par un grondement terrible. Suivi par des cris, des Klaxon, des sirènes.

	Les Incendiaires bondirent comme deux ressorts.

	— Ce n’est pas nous ! crièrent-ils.

	Rick se passa une main dans les cheveux.

	Puis ils se mirent tous à courir.

	Tous, excepté Nestor. Immobile, le vieil homme fixait l’enveloppe que Jason lui avait remise. Comme si ce qui se passait autour de lui ne le concernait pas.

	Il avait dans les mains la dernière lettre de sa femme.

	Il prit une profonde inspiration et l’ouvrit.

	 

	 

	Cher Ulysse,

	Si tu lis ces lignes, c’est que les choses ne se sont pas passées comme prévu. Je te dois donc des explications. Je souhaite qu’elles soient aussi claires que possible; si ce n’est pas le cas, je te demande de me pardonner. J’espère également que mes soupçons se révéleront infondés.

	Je vais donc commencer par t’exposer mes doutes. J’ai toujours pensé que quelque chose ne tournait pas rond dans le groupe du Grand Eté. Il y avait un grain de sable dans l’engrenage, mais je ne savais pas où. J’avais l’impression que l’un d’entre nous se comportait curieusement. Je n'accuse pas Peter, naturellement, qui a essayé bien maladroitement de nous cacher qu’il était tombé amoureux de la mauvaise personne avant de commettre, par amour, la plus grave des erreurs.

	Je ne soupçonne même pas un «traître», le mot serait excessif.

	Non. Je pense que quelqu’un n’était pas d’accord avec ton projet, qu’il s’opposait secrètement à ton plan de crainte de découvrir le secret des Portes. Voilà : je crois que c’est la meilleure définition que je puisse donner de cette personne.

	Je craignais que tu ne prennes pas au sérieux mes soupçons. Je ne voulais pas passer pour une épouse anxieuse. J’ai donc préféré ne pas t’en parler.

	Pourquoi ai-je suspecté quelqu’un de notre groupe?

	Je resterai toujours persuadée que l’incident de Léonard n’était qu’un leurre.

	Un piège qu’on nous avait tendu pour se débarrasser de nous.

	C’est pour cette raison que j’ai décidé d’agir seule. J’ai averti Peter que je m’occuperais personnellement de la petite montgolfière qu’il destinait aux grottes. Avant de partir, je me suis confessée au père Phénix. Personne n’était au courant de mes projets. J’ai fait en sorte que tu ne puisses pas deviner ce que je tramais, pour t’empêcher de me suivre. Je préférais que tu me croies morte accidentellement, plutôt qu’à cause de ma folle décision.

	Mon chéri, je ne voulais pas tomber du haut de la falaise, mais dans la falaise. Je voulais me précipiter dans ses profondeurs.

	Nous savions l’un comme Vautre que le mystère des Portes du Temps était enfoui sous le village où nous avions choisi de vivre.

	Ulysse, j’étais dévorée par la curiosité. Qu’y avait-il tout au fond? Je voulais aller au-delà des limites abyssales où nous nous étions déjà aventurés.

	C’est ainsi que j’ai pris la décision de descendre.

	J’ai passé plusieurs heures terribles, dans le noir complet. Je crois que je me suis endormie. J’avais peur de manquer d’air, je craignais que la température ne devienne excessivement chaude ou froide... Mais mes craintes étaient sans fondement. J’ai fini par arriver quelque part. Je ne sais pas précisément où, car, lorsque j’ai touché terre, je n’ai trouvé autour de moi que des ruines et des salles à l’abandon.

	Puis j’ai rencontré d’autres personnes et j’ai appris le nom de ce lieu : j’étais dans le Labyrinthe, le plus ancien jamais construit.

	Ces personnes étaient très aimables. Tout comme les habitants de Kilmore Cove et des autres lieux que nous avons visités, elles n’ont pas conscience de vivre dans un endroit clos et limité par les frontières qui séparent le monde réel des mondes oubliés. Je sais que ces mots te sembleront étranges. Je crois cependant que les êtres humains, par leur essence même, se contentent de vivre dans une partie restreinte du monde où ils sont nés. Ils ne pourraient pas supporter d’aller au-delà de ce monde connu. Chacun de nous accepte tôt ou tard l’idée qu’il ne pourra comprendre qu’un nombre limité de choses au cours de sa vie. Chacun de nous fait alors semblant de croire que ce monde réduit équivaut au tout. C’est la seule façon de vivre sereinement, sans être accablé par les doutes.

	Je suis donc arrivée dans le Labyrinthe.

	Et c’est depuis le cœur du Labyrinthe que je t’écris, dans cette pièce où les représentants des différents lieux imaginaires se réunissent régulièrement. C’est ici que j’ai eu vent des anciennes querelles et des vendettas qui divisaient les bâtisseurs de Portes et ceux qui s’opposaient à leur projet.

	Si je t’ai écrit cette lettre, c’est parce que je ne suis pas sûre de pouvoir revenir un jour à la Villa Argo et te raconter de vive voix le fruit de mes découvertes. J’aimerais tellement croire qu’il est possible de partir d’ici, mon amour!

	Et puis, si un jour tu descends à ton tour dans le Labyrinthe — avec ou sans moi —, cette lettre sera la preuve que, pour une fois, j’y étais avant toi.

	Je t’aime, mon vieux loup bougon.

	Ce que je désire le plus, c’est pouvoir t’embrasser encore une fois.

	 

	 

	Ton épouse pour toujours 

	Pénélope Moore

	 

	 

	Mme Covenant était debout au bord de la falaise, dans le parc de la Villa Argo, un saladier dans les mains. Elle avait d’abord cru que la tuyauterie du gaz avait explosé. Mais la situation était bien pire.

	De sa position, elle pouvait mesurer précisément l’ampleur de la catastrophe : un torrent d’eau jaillissait du centre de Kilmore Cove et se déversait dans la mer, en emportant tout ce qu’il rencontrait en chemin. L’eau avait inondé entièrement la place Chubber, emmené une grande partie des barques du port et transformé l’auberge «Au grand large» en îlot de bois.

	Mme Covenant vit en direct l’auberge se ratatiner, puis s’effondrer, avant d’être entraînée dans la mer. Des voitures flottaient au large. Des bancs dérivaient à des centaines de mètres de la côte. Des personnes gesticulaient, agrippées à des débris de bois.

	Mme Covenant pensa à son mari, mais elle n’eut pas la force de crier. Elle retourna chez elle en courant pour téléphoner.

	— Julia ! hurla Jason en rejoignant le chemin côtier.

	— Jason! Rick!

	Lorsqu’elle entendit le grondement terrifiant, Julia sortit précipitamment de chez elle. Et là, à sa grande stupéfaction, elle tomba sur Anita, Jason et Rick, accompagnés de deux inconnus en piteux état.

	— Vous allez bien? leur demanda-t-elle, essoufflée.

	Elle remarqua le bras blessé de son frère.

	— Nous, oui, répondit Jason, l’air sombre, en regardant vers le village tout en bas.

	Julia se figea devant le tableau apocalyptique de Kilmore Cove, submergé par une gigantesque vague.

	— Papa..., murmura-t-elle.

	— On peut savoir ce que vous avez fabriqué? lui demanda Rick.

	Julia se passa une main dans les cheveux.

	— Je ne sais pas ! gémit-elle. Je sais seulement que... que Voynich est là, dans le village !

	— Voynich? Qu’est-ce qu’il fait ici?

	— Ah! Je me suis peut-être trompé..., murmura le type aux cheveux frisés.

	— Oui, en fait, c’est peut-être notre chef, le responsable de ce désastre ! ajouta le blond.

	— Est-ce que vous avez vu Nestor et les autres, par hasard? demanda Julia.

	— Nestor est dans le parc ! répondit Rick. Qui sont les « autres » dont tu parles ?

	— Black et ton père, répondit Julia d’une petite voix en se tournant vers Anita.

	— Mon... père?

	La jeune Vénitienne se mit à scruter la masse d’eau sombre qui se déversait dans la mer.

	— ... et Tommaso.
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	Chapitre 31

	L’homme à la fenêtre

	 

	 

	Mme Bloom s’offrit un copieux petit déjeuner. Puis elle alla se promener dans le centre-ville, son plan à la main, en attendant l’ouverture des librairies. Celles-ci étaient plutôt rares: les habitants de Vérone ne devaient pas être de grands lecteurs. Mme Bloom montra le papier sur lequel elle avait griffonné le nom du traducteur à des enfants croisés en chemin. Ils secouèrent la tête comme si elle leur demandait de déchiffrer du chinois. Les réactions des adultes ne l’aidèrent pas davantage. Elle décida alors de changer de tactique.

	Elle s’assit dans un café tranquille, demanda un annuaire et passa plusieurs coups de téléphone, sans plus de succès. Le traducteur d’Ulysse Moore était un illustre inconnu.

	Beatrice Bloom perdait espoir, quand elle tomba enfin sur un certain Claudio, qui connaissait le traducteur. Elle réussit à obtenir son adresse. Les jambes flageolantes, elle se rendit chez lui, en priant pour qu’il soit là. Son nom figurait sur l’Interphone. Au moins, l’homme existait.

	Mme Bloom fixa l’étiquette pendant un bon quart d’heure sans parvenir à se décider. Qu’allait-elle lui dire? «Bonjour! Je suis la maman d’Anita. Ma fille a disparu depuis plusieurs jours. Comme je ne sais pas où la chercher, je me suis dit que vous pourriez peut-être m’aider.» Non. C’était complètement insensé.

	— Vous cherchez quelqu’un? fit une voix derrière elle.

	Elle sursauta et se retourna. Elle fut aussitôt assaillie par deux petits chiens, l’un blanc, l’autre noir, qui lui firent la fête.

	— Au pied ! gronda leur maître.

	Puis, à l’intention de Beatrice Bloom :   

	— Excusez-moi !

	— Ne vous en faites pas, j’adore les chiens! le rassura-t-elle. Mais ma fille Anita préfère les chats.

	— Vous êtes... la maman d’Anita? lui demanda l’inconnu, incrédule.

	Mme Bloom épousseta machinalement sa veste. Elle était gênée.

	— Pourquoi ? Vous la connaissez ?

	— J’ai rencontré une jeune fille prénommée Anita, il y a quelques jours, à Venise. Elle était accompagnée d’un ami : Tommaso.

	Beatrice Bloom fut incapable de se contenir plus longtemps.

	— Alors, dites-moi ce qui s’est passé, pour l’amour de Dieu! gémit-elle.

	L’homme acquiesça, la mine grave.

	— Oui, bien sûr. Mais pas ici. Suivez-moi.

	Il l’escorta jusqu’au deuxième étage, ouvrit la porte de son appartement et s’effaça pour la laisser entrer.

	— Pardon pour le désordre, s’excusa-t-il en détachant ses chiens.

	Ils se sauvèrent en courant dans un long couloir où se trouvait une grande bibliothèque.

	— Pourquoi êtes-vous venue jusqu’ici? voulut savoir le traducteur.

	— Parce que ma fille a disparu. Et son ami Tommaso aussi. Et parce que des hommes surveillent ma maison! s’écria Mme Bloom.

	Le traducteur se gratta la barbe et les cheveux, puis soupira.

	— Bon... je vous dois des explications...

	— Je vous écoute.

	— Hum... c’est un peu compliqué.

	— Je veux savoir ce qui est arrivé à ma fille !

	— Bien..., expliqua le traducteur. Tout a commencé il y a quelques années, lorsque Mme Calypso m’a envoyé un coffre rempli de carnets, qui renfermaient une histoire plutôt étrange. Avec une fin tout à fait surprenante. Mais venez avec moi, nous serons mieux au salon.

	Suivi de son petit chien blanc, il conduisit Beatrice Bloom dans une pièce très calme, meublée de deux canapés bleu ciel, où trônaient un piano droit et un violoncelle. Un homme regardait par la fenêtre. Le chien se précipita vers l’inconnu et lui mordilla les talons.

	L’homme se tourna. Il salua le traducteur et Mme Bloom d’un signe de la main. Il était grand et voûté. Son regard était éteint.

	— Salut, Fred! dit le traducteur. Voici Mme Bloom. Madame Bloom, je vous présente Fred Doredebout, de Kilmore Cove.

	 

	 

	 

	A suivre...
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Notes

		[←1]
	 Au Moyen Âge, à Venise, pendant les épidémies de peste, les médecins utilisaient ce type de masque, appelé «masque d’apothicaire», dont le long nez était rempli d’herbes et de plantes médicinales. Il servait à la fois de protection contre les miasmes et de remède pour les malades.







	[←2]
	 Cher lecteur, toi aussi tu peux résoudre cette énigme. Si tu veux déchiffrer les codes secrets afin de devenir un gardien des Portes du Temps, ne lis pas plus loin et essaie de déchiffrer seul ces vingt règles (NDLR).







	[←3]
	 Lieu où l’on risque de s’égarer à cause de la complication des détours, synonyme de labyrinthe.







	[←4]
	 Nom du bateau amarré au pied de la falaise. Voir tomes I à VI. 







	[←5]
	 Poète, homme politique et écrivain italien, Dante est l’auteur de La divine comédie. 
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